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ACTEURS. 


ARLEQUIN,  Roi  de  Serendib.  - 
MEZZETIN,  en  grande  prêtrelTe. 
PIERROT,  un  fuivante  de  Mezzetin. 
Le  GRAND  VI  SI  R. 

Le  grand  sacrificateur. 
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TROUPE  de  Femmes  du  férail. 

Le  chef  des  Eunuques. 

TROU  P  E  d’Officiers  du  palais. 

Un  P  E  l  N  T  R  E.‘ 

U  n  m  e  D  E  C  I  N. 

T  R  O  U  P  E  de  Voleurs ,  avec  leurs  femmes. 


La  fcène  eji  dans  Vih  de  Serendib. 


ARLEQUIN 

ROI  DE  SERENDIB. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  une  folitude  où  Von 
voit  des  rochers  efcarpès. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  Jeul. 

A  R  L  E  Q^U  I N  ^  après  avoir  fait  naufrage 
Jur  la  côte  de  Serendib  ,  s  avance  dans  Vile. 
Il  tient  une  bourfe^  paraît  un  peu  conjolc^  de  fa 
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4  Arlequin, 

dif grâce.  Ce  quil  exprime  par  w/z  (  i  )  ecrîteau  qui 
contient  ces  paroles  : 

A I  R  ;  iJe  laijfe  à  U  fortune.  ) 

Auprès  de  ce  rivage  , 

Hélas!  notre  vailTeau, 

Avec  tout  réquipage. 

Vient  de  fondre  fous  l'eau  î 
Un  procureur  du  Maine 
Dans  la  liquide  plaine 
A  trouvé  fon  tombeau; 

Moi ,  grâce  à  mon  génie , 

J'ai  fu  fauver  ma  vie , 

Et  Targenc  du  manfeau. 

Ce  couplet  chanté^  il  s'^ajjled  à  terre  y  &  fe  met 
à  compter  fon  argent.  Tandis  qu'il  ejl  dans  cette 
occupation  ^  il  arrive  un  homme  qui  a  une  emplâtre 
fur  l'œil  &  une  carabine  Jur  V épaule.  Cet  homme 
fait plufieurs  révérences  à  Arlequin^  qui  ^fe  défiant 
de  tant  de  civilités ,  dit  à  part  par  un  écriteau  : 

A  I  R  :  (  Quand  le  j^éril  ejl  agréable.  ) 

Oufl  je  crains  fort  pour  ma  finance! 

Ce  drôle  a  tout  l'air  d'un  voleur* 

Le  géfier  me  bondit  de  peur 
A  chaque  révérence. 


(i)  Les  écriteaux  étoient  une  cfpècc  de  cartouche  de  toile  roulée 
fur  un  bâton,  St  dans  lequel  croit  écrit  en  gros  caraéVère  le  couplet, 
avec  le  nom  du  perfonnage  qui  auroit  dû  le  chanter.  L’écriteau 
defeendoit  du  ceintre ,  Sc  étoit  porté  i^ar  deux  ent’ans  habillés  en 


roideSerendib.  ^ 

Vhomme  poje  [on  turban  à  terre ,  fait  figne 
à  Arlequin  de  jeter  de  t argent  dedans  &  le  couche 
en  joue  ^  en  criant  .•  gnaff ,  gnafF.  Arlequin  effiayé 
jette  plujteurs  pièces  dans  le  turban.  Le  voleur  fe 
retire  ,  &  dans  le  moment  il  en  paroit  un  autre  qui 
a  le  bras  gauche  en  écharpe ,  une  jambe  de  bois 
&  un  large  coutelas  au  côté.  Celui-ci  fait  auffi  des 
révérences  à  Arlequin  ^  qui  dit  toujours  à  part  : 

Air:  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oSlobre.  ) 

Quel  autre  homme  s’ofFre  à  ma  vue? 

Il  eft  manchot  l  Oui,  juftement , 

CVR  un  fripon,  il  me  faluej 
C’elF  du  gnaff,  gnaffy  affurément. 

Le  fécond  voleur  met  aufjl  à  terre  fon  turban  y 
&  tirant  fon  coutelas  y  fait  figne  à  Arlequin  d*y 
jeter  de  V argent  ^  en  lui  difant  :  gniiF,  gnifF.  Il 
obéit  y  &  le  voleur  en  va.  Arlequin  après  cela  , 
croyant  en  être  quitte  y  pofe  fa  hourfeàterre  derrière 
lui;  mais  un  troifième  brigand  en  cul-de-jatte  y 
portant  un  piftolet  à  la  ceinture  y  paraît  &  s"* empare 
fabtïlement  de  la  bourje.  Arlequin  s  en  apperçoit  y 
&  Je  lève  pour  la  lui  ôter.  Le  cul-de-jttte  lui 
préfente  le  bout  de  fon  pifolet  en  criant  :  gnofF, 

amours ,  qui  le  tenoit  en  fupport  Les  enfans  fufpendus  en  l’air 
ï>ar  le  moyen  des  contre-poids  ,  dérouloient  l’écriteau;  l’orcheftre 
jouoii  aunitôt  l’air  du  couplet ,  &  donnoit  le  ton  aut  fpc^tateurs  y 
qui  chantoient  eux-mêmes  ce  qu  ils  voyoient  écrit ,  pendant 
ics  aéleurs  y  accommodoient  leurs  geftes, 
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6  ARtEQÜÏN, 

gnoff.  Arlequin  défefpérant  de  ravoir  fa  hoürfe  j 
dit  au  voleur  : 

Air:  (0  reguinguêy  o  lon-lan-la.) 

Cetre  boüiTe  porte  mallieur  ; 

Elle  me  vient  d’un  procureur. 

Et  va  de  voleur  en  voleur  : 

Craigne2,  monfieur  ,  que  la  >uftice 
A  Ton  tour  ne  vous  la  raviffe. 

On  volt  revenir  les  deux  premiers  voleurs  qui 
fe  défont^  tun  de  jon  emplâtre^  t  autre  de  fa 
jambe  de  bois  ,  le  troifième  fort  de  fa  jatte ,  & 
tous  Je  mettent  a  danjer  autour  d  ^^rlequin.  Dans 
le  meme  tems  il  paro  t  une  char  eue  tirée  par 
un  âne  ^  &  conduite  par  un  Jauvage  qui  tient  à  la 
main  une  grojfe  mafue.  U  y  a  dans  ta  charette 
une  table ,  deux  bancs ,  un  piédejlal ,  des  peaux 
de  bouc  &  un  tonneau.  Pendant  quau  fond  du 
théâtre  quelques  voleurs  s'occupent  à  décharger  la 
charrette  ,  trois  autres  s'* avancent ,  tr  danjènt  avec 
trois  jolies  femmes  de  leur  compagnie,,  Leur  danfe 
ejl  coupée  par  ces  deux  couplets. 

Un  voleur, 

A  I  R  :  (  Pierrot  fe  que  fa  femme,  ) 

Nous  menons  joyeufe  vie  , 

Sans  débats  nous  vivons  tous  ; 

Des  grandes  villes  banie 
L’équité  vient  avec  nous  : 

Jamais  d’envie. 

Chacun  ne  fait  les  yeux  doux 
Qu’à  fa  Sylvie, 
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ROI  DE  SERENDIB. 

Une  des  femmes. 

(  Même  air.  ) 

Nous  refTemblons  aux  pucalles 
Qui  jadis  couroient  les  champs. 

Toujours  compagnes  fideües 
De  nos  chevaliers  errans. 

Comme  ces  belles  ; 

Mais  nous  paffons  notre  tems. 

Beaucoup  mieux  qu'elles. 

Après  la  danje  ^  les  trois  voleurs  qui  ont  volé 
Arlequin^  drejjent  une  table  fur  laquelle  Us  tendent 
des  peaux.  Ils  mettent  enfuite  des  provifions  defjus. 
On  voit  au  milieu  de  la  table  le  tonneau  fur  le 
piédeftaL  II  efl  pofé  de  manière  qu'mon  juge  bien 
quil  ny  a  prejque  plus  rien  dedans.  Ils  fe  mettent 
tous  à  table  ^  &  ils  obligent  Arlequin  à  saffeoir 
auprès  d'eux  ^  ce  quil  fait  volontiers.  Ils  boivent 
tous  dans  des  cruches  &  des  gobelets  de  terre ,  quils 
tendent  fous  le  robinet  du  tonneau.  Arlequin  ^  après 
avoir  bu  quelques  coups  ^  veut  cajoler  une  des 
femmes  qui  efl  auprès  de  lui  ;  mais  le  cul-de-jatte 
lui  préfente  le  bout  de  fon  piflolet  ^  &  lui  fait 
faire  la  culbute.  Le  repas  fini ,  ils  fe  lèvent  de 
table  ^  replient  leurs  peaux  ^  &  les  remettent  dans 
la  charette  J  avec  les  bancs  &  la  table.  Pour  le 
tonneau  ,  comme  il  ef  vide ,  ils  le  jettent  par 
terre ,  &  Vy  laiffent.  Puis  la  charette  part ,  &  il 
ne  refîe  plus  fur  la fcène  qu  Arlequin  avec  les  trois 
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Arlequin, 

premiers  voleurs.  Ils  veulent  décider  de  fon  fort , 
ce  qiCils  font  connoître  par  ce  couplet. 

Un  voleur. 

A  I  R  :  (  Gvimauiin,  ) 

Or  fus  ,  amis  ,  qu’on  délibéré 
Sur  fon  dcftin. 

Qu’en  penfez-vous  ?  Que  faut-11  faire 
De  ce  faquin  ? 

Si  nous  le  faifons  mourir  , 

Il  pourra  bien  nous  découvrir. 

Alors  ^  celui  qui  a  un  coutelas  le  tire  pour  en 
frapper  Arlequin  ^  qui  fe  met  à  genoux  pour 
demander  grâce,  ün  des  voleurs  s^oppofe  au 
dejjein  de  fon  camarade  ,  &  lui  dit  : 

Un  DES  VOLEURS. 

(  Meme  air.  ) 

Ne  frappéz  point  ce  pauvre  diable! 

Ami ,  tout  beau  ! 

Mettons  plutôt  ce  miférable 
Dans  le  tonneau. 

Des  loups,  dont  ce  défert  ell  plein, 

Il  fera  bientôt  le  butin. 

lues  voleurs  prennent  le  tonneau ,  Le  défoncent , 
y  mettent  Arlequin^  &  s^en  vont  après  avoir 
remis  les  fonds.  Arlequin  je  voyant  fans  efpérance 
de  falut  ^  pleure  y  crie^  en  roulant  fon  tonneau. 
Il  vient  un  loup  affamé  qui  cherche  ch  M  pâture. 


roideSerendib.  ÿ 

11  va  flairer  le  tonneau  ;  &  comme  il  y  jent  de 
la  chair  fraîche  ^  il  fait  tous  fes  efforts  pour  en 
hrifer  les  douves.  Pendant  quil  s'*y  prend  de  toutes 
les  manières  y  Arlequin  paffe  la  main  par  le  trou 
de  la  bonde  y  attrape  la  queue  du  loup  y  qui  fe 
voyant  faiji  y  a  peur  &  veut  prendre  la  fuite  ;  mais 
en  tirant  le  tonneau  y  fa  queue  demeure  entre  les 
mains  £  Arlequin  y  &  dans  le  moment  le  tonneau  fe 
partage  en  deux.  Le  loup  fe  fauve  dhui  coté  y  & 
Arlequin  de  Vautre. 

Le  Théâtre  change  en  cet  endroit ,  &*  repréfenîe 
la  capitale  de  Vile. 

Me^^^etiny  habille  en  grande  prétreffe  de  Vidole 
quon  y  adore  y  vient  avec  Pierrot  fa  confidente 
faire  des  réflexions  fiir  la  coutume  de  Vile  y  &  fur 
Vétat  de  leurs  affaires. 


SCENE  IL 

MEZZETIN  en  grande  prêtrejje  , 
£•  PIERROT  en  confidente. 


Mezzetin. 

A  I  R  :  (  Menuet  de  M,  de  Grandval.  ) 

lîéT ESTONS  ce  fatal  rivage, 

Oi'i  nous  vivons  depuis  trois  mois  ; 
Pierrot ,  de  ce  climat  fauvage 
Maudiffons  les  cruelles  ioix. 
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Arlequin, 

A I R  :  {Je  ne  fuis  fis  Ji  diable.} 
Tous  les  mois  fur  le  trône 
Uon  place  un  étranger  5 
Mais ,  ciel  !  on  le  couronne  , 
Pourquoi?  pour  fégorgerl 
Au  temple  d*une  idole , 

Qu’on  nomme  Kéfaïa  , 

Il  faut  que  je  i’immolc 
A  ce  dieu  la, 

P  î  E  B  R  O  T. 

A I  R  :  (  Du  cap  de  Bonne-Efpérince.) 

Nous  fîmes  bien,  fur  mon  ame, 
En  arrivant,  M^-zzetin  ; 

De  prendre  un  habit  de  femme  , 
Pour  fuir  un  pareil  deftin. 

Le  grand  vifr  vous  crut  fille  : 

II  vous  trouva  bien  gentille  j 
Et  vous  fit  pour  vos  beaux  yeux. 
Grande  prêtrefTe  en  ces  lieux, 

Mezzetin. 

Air  ;  {Ne  m  emendeTi-vous  pas.) 
Oui,  mais,  Pierrot,  hélas! 

Que  je  crains  fa  tendreffe  ! 

Tous  les  jours  il  me  prefTe.  .. 

Tu  vois  mon  embarras. 

Que  n’ai-  je  moins  d’appas  î 

Pierrot. 

Air  :  {Le  fameux  Diogène.,  ) 

Ah  1  celTez  de  vous  plain  lrei 
C’eft  au  vilîr  à  craindre. 


koî  DE  SerendiBo  ir 

Vous  favez  que  la  loi 
Veut  qu'il  perde  la  vie  , 

Si ,  lovfqu’on  facrifie  , 

Screndib  efl  fans  roi. 

A I  R  :  (  Réveille\-vous  belle  endormie.) 

Ce  foir  on  fait  le  facrifice  ; 

Il  n’eft  point  venu  d’étranger, 

Mezzetin. 

II  faut  que  le  vifir  périfTe. 

Pierrot. 

Préparez-vous  à  Tégorger, 

JS/le7^etin  paroît  fe  confoler  y  &  marque  par  Jes 
gejîes  qu'il  immolera  de  bon  cœur  le  grand 
vifir  à  Vidole.  Mais  il  ne  jouit  pas  longHems  de  la 
douceur  de  cette  penfiée.  Ce  minifire  arrive  ,  &  lui 
dit  avec  beaucoup  de  joie. 


SCENE  I  1  L 

MEZZETIN,  PIERROT, 
LE  GRAND  VISIR. 

Le  grand  VISIR. 

A  I  R  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.  ) 

Charmant  objet  de  mes  amours, 

CefTez  de  craindre  pour  mes  jours  : 

Ma  reine,  ayez  fefprit  tranquille  , 


Arlequin, 

De  la  mort  me  voilà  fauvé  ; 

Un  étranger  c|ans  cette  ville 
En  ce  moment  cft  arrivé. 

Mezzetin  à  paru 

A  I  R  •  (  Dans  notre  village,  ) 

Que  viens-je  d’entendre  ! 

Quel  coup  ,  juftes  dieux  ! 

Le  grand  visir. 

Bientôt  dans  ces  lieux 
Ce  miférable  va  fe  rendre; 

On  va  ramener 
Pour  le  couronner. 

Comme  NLcT^^etin  paraît  trifle  ,  le  vijir  lui  dit 

A  I  R  :  (  *Si  dans  le  mal  qui  me  jfoJJède,  ) 

Mais  comment  !  A  cette  nouvelle 
Vous  paroiffez  vous  affliger  ! 

Mezzetin. 

Seigneur  3  je  plains  cet  étranger. 

Le  grand  visir. 

Non  ,  non.  Dites  plutôt ,  cruelle  , 

Que  vous  attendiez  le  trépas 

'un  amant  que  vous  n’aimez  pas. 

MhzzETIN  foupiranu 

Ah  ! 

Le  grand  visir. 

I 

A  I  R  :  (Je  reviendrai  demaîn  au  foir,  ) 

Des  demain,  madame,  je  veux 
Voir  couronner  mes  feux. 


hiSs 
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ROI  DE  SERENDIB. 

Je  n’aime  point  tous  ces  foupirs  ; 

Il  me  faut  des  plaifirs.  lis. 

Le  vijir  fort  pour  aller  au-devant  du  nouveau 
roi  f  &  Me^^etin  frappé  de  ce  qiiil  vient  £  en¬ 
tendre  f  dit  : 


SCENE  IV. 

^MEZZETIN,  PIERROT, 

Mezzetin. 

A  1  R  :  (  Les  trembleurs.  ) 

T  L  veut,  dit-il,  fans  remifc.... 

Pierrot,  tu  vois  ma  furprife.,., 

Ce  jour  eA  un  jour  de  crife. 

Ma  foi  y  je  crains  pouf  ma  peau. 

Pierrot, 

Songeons  à  faire  retraite; 

Par  une  porte  fecrctte 
Sortons  d’ici  fans  trompette. 

Affurons-nous  d’un  VaiÏÏeâùV 

...  0^^  fartent.) 


Arlequin, 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  LE  GRAND  VISIR,  le  CHEF 
DES  EUNUQUES,  TROUPE  d’officiers  du 

.  PALAIS,  ET  DE  SACRIFICATEURS. 

JS/I.EZZETIN  &  Pierrot  font  à  peine  fortis  ^ 
qu'on  entend  un  grand  bruit  de  fifres ,  de  timbales 
&  de  trompettes^  En  même  tems  on  voit  arriver 
Arlequin  porté  fur  les  épaules  de  quatre  hommes. 
Des  joueurs  d'inflrumens  commencent  la  marche. 
Ils  font  fuivis  de  fix  officiers  du  palais.  Le  grand 
vifir  une  hache  à  la  main  le  chef  des  eunuques 

tenant  une  clef  y  viennent  apres ,  &  précèdent  immé-- 
diatement  Arlequin  y  qui  a  derrière  lui  le  grand 
facrificateur  &  fes^fuivans.  Le  grand  vifir  &  le 
chef  des  eunuques  aident  au  roi  à  dejeendre.  Il  leur 
donnent  fur  les  mains  &  fur  le  vifage  de  la  queue 
de  loup  quil  a  arrachée.  Dès  quil  ejl  defeendu , 
£grand  vifir  lui  dit  : 

Air  :  (Lanîiirlu.) 

Régnez  dans  notre  île 
Jufqu’à  la  mort. 

Arlequin. 

Votre  humeur  civile, 

Mefîîcurs ,  me  plaît  fort. 


roîdeSerendïb.  IX 

Le  grand  visir. 

Sur  toète  la  ville 
Votre  empire  eft  abfolu. 

ARLE(iUlN. 

Laaturlu,  ianturlu  ,  lancurelu. 

(  Même  air.  ) 

Piiifque  fur  le  trône 
Vous  in’avc^  placé. 

Vite  ,  je  Tordonne  , 

Le  buffet  dreffé; 

Sans  quoi,  la  couronne 

Pour  moi  vaut  moins  qu’un  fétu, 

,  Lanturlu  ,  Ianturlu  ,  lanriir^lu. 

Après  ce  couplet ,  le  grand  vîjtr  &  le  chef  des 
eunuques  mènent  Arlequin  au  fond  du  thédirt^ 
&  les  officiers  du  palais  danfent.  Après  quoi  le 
grand  vijîr  &  le  chef  des  eunuques  ramènent 
Arlequin  fur  le  devant  du  théâtre  ^  Je-  reçu  eut  ^ 
&  font  place  au  grand  facrificateur  &  à  deux  de 
fes  Juivans  y  qui  commencent  la  cérémonie^ 


SCENE  FL 


ARLEQUIN,  LE  GRAND 
SACRIFICATEUR  &  fes  fuimns. 

jfj  E  grand  facrificateur  &  fes  fuivans  fe  laijjent 
^-  tomber  Jur  le  cul  ;  Arlequin  fait  la  meme  chofe. 
Ils  fe  relèvent.  Alors  y  le  grand  facrificateur 
pr^nd  un  livre  y  il  lit  y  &  les  Juivans  répondent. 


Arlequin, 

Le  grand  sacrificateur  lentement, 

Bafîleos  ,  alifî ,  agogi  ,  aformi. 

Les  suivans. 

Ba/ileos. 

Le  grand  sacrificateur  plus  vîte^ 

\  Bjbli ,  bondromi ,  bebrofi. 

Les  suivans. 

Bafîleos. 

Arlequin  arrachant  un  poil  de  la  barbe. 

du  grand  Jacrificateur. 

Bafîleos. 

Le  grand  sacrificateur  très-vîte. 

Mîneo ,  milea  ^  mileni ,  maliski. 

Les  suivans. 

Bafîleos. 

Arlequin  lui  pajpint  la  queue  de  loup 

fous  le  ne^. 

Bafîleos. 

Le  grand  sacrificateur  lentement. 

Pûllaxi,  piretos  ,  pephili ,  pepomfî. 

Les  suivans. 

J  Bafîleos. 

Le  grand  sacrificateur. 

Tou  Gi'izou  ,  i  crizi ,  tiptomen  >  tiptete  ,  tiptoufG. 

Les  suivans. 

Bafîleos. 

Arlequin  crachant  au  vifage  du  grand 

facrificateur. 

Bafîleos. 

Le 


ROI  DE  SERENDIP.  I7 

Le  grand  sacrificateur  pofam  le  turban 
royal  fur  la  tête  â' Arlequin, 
Tragizo,  trapeza,  porpliyra,  Kecaca. 

Les  suivans. 

Kecaca. 

Le  grand  s  ACRIFrCATEÜR. 
Porphyra  ,  pifma ,  Kecaca. 

Les  s  ü  I  V  a  n  s. 


Kecaca. 


Jirlequïn  qui  croit  par  ce  dernier  mot  que  le 
grand  facrificateur  &  fes  fuivans  lui  difent  quil 
ejl  de  la  cérémonie  de  Je  fervir  de  Jon  turban 
comme  d'un  pot  de  chambre ,  fe  met  en  devoir  de 
lui  obéir  ;  mais  ils  font  tous  un  cri  d'indignation. 
Le  grand  facrificateur  remet  le  turban  fur  la  tête 
d Arlequin.  Ils  remportent  leur  roi  ^  &  par-là 
finit  le  premier  aàe. 


Fin  du  premier  aâe. 


Tome  L 


B 
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ïf  Arlequin, 


ACTE  II. 


Le  théâtre  repréfents  le  plus  bel  appartement 
du  férail. 


SCENE  PREMIERE. 


ARLEQUIN  avec  foti  turban  royal  &  un  tonnelet^ 
UN  CUISINIER. 

Arlequin. 

A  IR  :  (Mon  père,  je  viens  devant  vous.) 

O  U 1 ,  votre  prince  eft  très«content 
De  vos  ragoûts  ^  de  vos  potages. 

Allez  dire  à  mon  intendant 
Qu’aujourd’hui  je  double  vos  gages. 

Je  viens  de  faire  un  bon  repas, 

Mais  (ju"im  fécond  ne  tarde  pas. 


» 


» 


ROI  DE  SERENDIB. 


SCENE  II' 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  des  eunuques, 
UN  PEINTRE. 

Le  chef  des  eunuques. 

A I R  ;  (  Qu’on  m’apporte  houteîlle.  ) 

Voxc  I  le  peintre  habile , 

Qui  vient  fuivant  les  loix  , 

Seigneur,  tous  les  mois  dans  cette  île 
Faire  le  portrait  de  nos  rois. 

Le  peintre  e(î  un  homme  qui  paraît  âgé  de 
cent  ans.  Il  s'appuie  fur  un  bâton  ^  &  ne  marche 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Il  a  fur  le  dos  fon 
chevalet  &  une  grande  toile  pour  faire  le  portrait 
du  roi.  Arlequin  fe  met  à  rire  en  le  voyant  y 
&  fe  moque  de  lui.  Le  peintre  s  en  appercevant  y 
lui  dit  : 

Le  peintre. 

Air:  (Q  iiani  le  péril  ejl  agréable.) 

Depuis  cent  ans  dans  cette  ville 
Je  peins  les  princes  trait  pour  trait* 

Sachez  que  fai  fait  le  portrait 
Du  premier  roi  de  Tile. 

B  2 
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Arlequin, 

Arlequin* 


A  I  R  :  (  Amîs,  fans  regretter  Paris.) 

Bon  homme,  je  crois  en  effet. 

Que  vous  I^avez  pu  faire  ^ 

Vous  pourriez  bien  même  avoir  fait 
Celui  du  premier  père. 

Le  peintre  dre  [Je  fon  chevalet ,  &  pofe  fa  toile 
de  [Jus.  Il  place  dans  un  fauteuil  Arlequin ,  qui 
fe  lève  aujji^ôty  &  Je  tient  Us  pieds  en  haut* 
l  e  peintre  met  fes  lunettes  ;  &  s'" appercevant  de  la 
fuiiation  ou  ejl  Arlequin  ,  il  Lui  fait  figue  de  fe 
tenir  debout  auprès  de  lui.  Arlequin^  dès  que  le 
peintre  a  le  dos  tourné^  lui  tourne  aujfi  le  dos , 
en  fe  mettant  la  tête  en  bas  ^  &  fe  tenant  Jur  fes 
mains.  Le  peintre  vient  pour  V examiner  &  pofe 
fa  tête  entre  les  jambes  dê  Arlequin ,  qui  lui  fait 
tomber  fon  chapeau  &  fes  lunettes.  Le  peintre  le 
fait  mettre  deirière  fon  chevalet^  de  forte  qu\4r-~ 
lequin  a  le  menton  Jiir  la  toile.  Il  fait  tomber  fon 
turban  fur  la  main  du  peintre.  Cependant ,  malgré 
tous  les  lazzis  d" Arlequin  ^  la  toile  étant  enduite 
de  blanc  dEfpagne  ^  le  peintre  ne  fait  que  la 
frotter  y  le  portrait  £  Arlequin  ,  qui  efi  dejfous  y 
fe  découvre.  Il  le  montre  au  nouveau  roi  ,  en  lui 
difant  dun  air  de  confiance  : 


ai 


KOI  DE  SEKENDîB. 

Le  peintre. 

A  I  R  :  (La  faridcndaine  )] 

Vous  voyez  qu'il  ne  manque  rien , 

Seigneur ,  à  mon  ouvrage. 

A  cent  ans  Je  peins  auffi-bien 
Qii^à  la  fleur  de  mon  âge. 

Arlequin* 

Je  fuis  content  de  toi,  barbon. 

Le  peintre  s'applaiidïjjanu 

La  faridondaine  ,  la  faridondon  ^ 

Arlequin. 

De  moi  tu  le  feras  aufli , 
biribi , 

A  la  façon  de  barbari. 

Mon  ami. 

Le  peintre. 

Air  :  (  Laire-Ia ,  laire~lan-laîre.  ) 

J’aurois  befoin  de  vos  bienfaits. 

Arlequin. 

A'u  premier  jour  je  te  promets 
Une  penhon  viagère. 

Le  peintre  branlant  la  tête  en  s  en  allant. 
Laire-Ia ,  laire-lan-la , 

Laire-la , 

Laire-lan4aire. 

B  5 
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ARtÊQUÎN, 


jMWTitTwaB!TO;saTO«as»eg^^  iijwit«iiüiwEaw:CT.«Jta3ii.jj>jffii3EgCEy^  i.iit  ÉiiiMWai[«ÉtoaiÉrtliÉÉliWj|P> 

SCENE  111. 

<■ 

ARLEQUIN,  LE  CHEF  des  eunuques, 
LE  GRAND  VISIR ,  LES  TROIS  VOLEURS 
qui  ont  volé  Arlequin, 

Le  GRAND  VISIRr 

A I  R  ;  (  Tit  croyais  en  aimant  Colette.  ) 

O  N  vient  de  prendre  dans  la  plainé. 
Seigneur ,  par  mes  foins  vigilans  , 

Trois  voleurs  que  je  vous  amène.- 
Jugez  vous  même  ces  brigands. 

'Arlequin  demande  à  les  i^oir.  Us  entrent.  Il 
reconnaît  en  eux  les  trois  fripons  qui  Vont  volé* 
11  décrie  :  Ah ,  gnaff,  gnifF  gnofF!  Les  voleurs 
le  reconnoiffant  aufji  ^fe  jettent  à  fes  pieds  pour 
lui  demander  grâce  ;  mais  Arlequin  ôte  fan  turban  y 
le  pofe  à  terre  devant  eux  ^  &  fait  tous  les  gejles 
qu'il  leur  a  vu  faire.  Enfuite  il  les  frappe  de  fa 
batte.  Le  vifir  ennuyé  de  fes  lazis ,  lui  dit  : 

Le  grand  VISIR. 

A  I  R  :  !  Quel  jilaifir  de  voir  Claudine.  ) 

Hé  bien,  rendez  donc  jidlice  ; 

Mais  craignez  d’être  trop  doux. 

A  quel  genre  de  fupplice , 

Seigneur  ,  les  condamnez-vous  ? 
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ROI  DE  SERENDïBt 
Arlequin. 

A  î  R  :  (  Quand  le  jféril  ejl  agréable,  ) 

Je  veux  qu*on  branche  ces  compères  , 

Qu’on  les  hourpille  tant  &  plus  > 

Après  qu on  les  aura  pendus, 

Qu’on  les  mène  aux  galères. 

Le  grand  vijtr  emmène  les  trois  voleurs ,  (f 


'Arlequin  demeure  avec  le  chef  des  eunuques. 


SCENE  IV. 


ARLEQUIN,  LE  CHEF  des  eunuques. 
Arlequin. 

A  I  R  :  {Et  ion  ,  ion' y  ion,  ) 

î  ,  don:  ici  Temploi 
Efl  de  garder  les  filles, 

Dis-moi  de  bonne  foi  , 

En  as-tu  de  gentilles  } 

Et  2on  ,  zon ,  zon  , 

Lifette ,,  la  Lifette  , 

Et  zon  ,  zon  zon  , 

Lifette  ,  la  Lifon , 

Le  che^  des  eunuques. 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  1  amour  i^rejfe,^ 

Je  vais  vous  en  montrer  l’élite  , 

Seigneur ,  dans  cet  appartement. 

Vous  aurez  une  favorite, 

Si  vous  voulez,  dans  un  moment. 

B  ^ 
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Arlequin, 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Allons ,  gai.  ) 

Oui.  Vite  une  maîtrcITc  ! 

Ma  foi  je  fuis  enclin  , 

Ami ,  je  le  confelTc  , 

Au  fexe  féminin. 

Allons  gai, 

D’un  air  gai,  Scc. 

(  Le  chef  des  eunuques  fort.  ) 


SCENE  V. 


ARLEQUIN  fini. 


A  I  R  :  (  Les  pauvres  filles  gagnent  feu,  ) 

H  1  Qu’il  eH:  doux  d’être  aujourd’Iiui 
Un  homme  d’importance  1 
Mère ,  époux  rampent  devant  lui  ; 

Et  s’il  veut  voir  Hortenfe, 

Il  n’a  qu’à  tinter , 

Il  n’a  qu’à  compter. 

Et  la  mignone  s’avance. 


ROI  DE  S  E  R  E  N  D  I  E.  ZS 


SCENE  VI. 

ARLEQUIN ,  LE  CHEF  des  Eunuques  , 
TROUPE  d’esclaves. 


Ml^E  chef  des  eunuques  revient  avec  fix  efclaves 
qui  danfent  autour  du  fauteuil  oîi  le  roi  s  eft  ajfs 
en  les  attendant.  Elles  agacent  toutes  Arlequin 
d'une  manière  différente.  Il  leur  fait  des  mines  en 
petit-maître.  Puis  il  tire  Jon  mouchoir  pour  le 
jeter  à  celle  qdil  choifzra.  Dans  le  terris  quil 
veut  le  jeter  à  tune ,  il  efl  tenté  de  le  jeter 
à  Vautre^  ce  qui  lui  fait  dire  : 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Lanîurlu.  ) 

Qii?*nd  l’une  m’agace. 

Quand  j’en  fuis  bleffe , 

A  l’autre  je  paffe 
Comme  une  in fenfe. 

Le  choix  m’embarralTe  ; 

Je  fuis  un  (i)  irréfolu. 

Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu. 

Enfin  Arlequin  met  deux  efclaves  à  part.  Les 
autres  aujjitôt fe  retirent.  Il  balance  quelque  tems  y 
puis  il  fe  détermine.  Uejclave  qui  da  pas  eu  la 

(i  )  On  joiioit  en  ce  tems-là  la  comédie  de  l’Irréfolu ,  qui 
n’a  pas  réuni ,  parce  que  le  caractère  de  i’Irréfoiii  étoit  plutôt 
d’un  fou,  que  d^un  efprit  incertain. 


2.6  Arlequin, 

préférence  fort.  Mais  à  peine  a- 1- il  fait  un  choix 
qii  il  en  repent  ;  ce  qu'il  exprime  par  ce  couplet  : 

Arle  Q  U  I N  à  la  favorite. 

A  I  R  :  (0/2  dit  quamôur  eft  fi  charmanL  ) 

Vos  beaux  yeux  forcent  votre  roi 
A  fuivre  une  amoureufe  ioî.^ 

Belle  Iris ,  recevez  ma  foi , 

En  me  donnant  la  vôtre,.. 

(  à  fart,  ) 

Palfambleu  l  J’aurois  y  je  le  crois , 

Mieux  fait  de  prendre  l’autre. 

A  I  R  :  (Tu  croyais  en,  aimant  Coleîîs.) 

{à  la  Cantonnade,  ) 

Tôt,  tôt ,  tôt ,  qu’on  dreffe  une  table 
Qu’on  me  la  couvre  de  perdrix. 

(  d  la  favorite,  ) 

Buvons.  Prenez,  mon  adorable, 

L’elprit  des  dames  de  Paris, 

L’ ESCLAVE  F  AVO  R  I  TE. 

A  I  R  :  (  liévelllc^-vous  lelle  endormie,  ) 

Je  ne  dois  fonger  qii’à  vous  plaire  ; 

Mais,  hélas!  feigneur,  je  crains  bien 
Que  l’amour  de  la  bonne  chère..,. 

Arlequin. 

Allez ,  cela  ne  gare  rien. 

A  I  R  •  (  Quel  plaijîr  de  voir  Claudine,  ) 

Je  porterai  mon  hommage 
De  la  table  à  vos  bçaux  yeux. 

Ne  craignez  point  ce  partage  , 

J’eti  aimerai  trais  fois  mieux. 
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Vendant  çe  tems-là ,  les  o^ciers  s  occtippent 
à  drejfer  une  table.  Ils  la  couvrent  d'une  nappe 
&  y  mettent  deux  couverts.  Cela  fait  y  Arlequin 
prend  Vefclave  par  la  main  y  la  place  à  un  bout 
de  la  table  ,&  va  fe  mettre  à  l'autre.  Us  prennent 
ôkacun  un  couteau;  puis  tout- à- coup ,  à  l'imitation 
de  Coréfus  &  de  Callirhoéy  qu'on  jouoit  en  ce 
tems-là  y  ils  fe  donnent  la  foi  par  ce  couplet 
parodié  de  cet  opéra  : 

Arlequin  (r  l’esclave  favorite. 

(  enfemble.  ) 

A  I  R  :  (  Les  folies  d'Efpagne.  ) 

Sur  ces  couverts,  fur  cette  nappe  blanche, 

Sur  cet  autel  redoutable  aux  poulets  ^ 

Par  ce  couteau  la  terreur  de  réclanclie , 

Jfe  fais  feriîierlt  d'être  a  vous  à  jamais. 

L^efclave  évanouit  comme  Callirhoé.  Arlequin 
Vole  à  fon  fecours  ^  il  VembraJJe  ;  elle  revient. 
Arlequin  pofe  fes  pieds  fur  la  table ,  &  frappe  de 
tems  en  tems  avec  h  manche  de  fon  couteau.  Il 
Jtfe  même  quelque  fois  3  pour  faire  venir  les  officiers. 
Dès  qu  il  les  voit  paraître  avec  leurs  plats  y  il  fe 
lève  y  court  au-devant  d*eux  y  &  met  la  main  dans 
les  fauces  y  prend  &  mange  y  fans  fonger  que  c^efl 
pour  lui  qü^on  apporte  ces  mets.  Enfin  il  Je  reme^ 
à  table  y  fe  difpofe  à  bien  manger  i  mais  le 
médecin  arrive  &  lui  dit  c 


Arlequin. 


SCENE  VII. 

ARLEQUIN  ,  L’ESCLAVE  favorite, 
LE  MEDECIN,  LES  OFFICIERS. 

Le  MEDECIN. 

A  I  R  :  (  C/z  n  iïme  point  dans  nos  forêts.  ) 

ü  O  I ,  feigneur ,  vous  nijangez  encor  l 
Cell  trop  expofer  votre  vie. 

A  R  L  EQUIN  en  colère. 

Que  nous  vient  chanter  ce  butor  ? 

Le  MEDECIN  voulant  Oter  les  plats. 

Ces  plats  Tentent  Tapoplexie, 

Arlequin  donnant  un  coup  de  poing  au 

médecin. 

Lâiiïe-Ü  mes  plats ^  médecin; 

Tu  ne  dois  fentir  qu’un  baffin. 

Le  médecin  ^  fans  avoir  égard  à  ce  qui  peut 
plaire  ou  déplaire  à  Arlequin  ,  fait  ôter  les  plats 
à  mejure  quil  y  porte  la  main  ,  fous  prétexte 
que  ce  (ont  des  mets  nuifibles  à  fa  fanté  ;  ce 
quil  explique  par  fes  gefles.  Mais  la  patience 
échappe  à  Arlequin ,  qui  lui  dit  : 


R  O  1  D  E  s  E  H  E  N  D  I  E.  2^ 

Air:  (Ma  mère  manei^mou) 

Retire-toi,  bateleur. 

(  I  }  Veux-tu  nous  porter  malheur  ? 

Chacun  en  te  voyant  là, 

Va  ‘dire  :  Fi  donc  1  Qu’eft  -  ce  que  cela  ? 

Chacun  en  te  voyant  là , 

Croira  voir  Sancho  Pança. 

Arlequin  continue  à  vouloir  manger^  &  le 
médecin  à  lui  enlever  les  plats.  Arlequin  prend 
une  talemoufCy  mort  dedans  ;  le  médecin  lui  en 
arrache  la  moitié  ^  [autre  demeure  dans  la  bouche 
d!  Arlequin  y  qiii^  outré  de  colère  ^  je  f ai  fit  d'un 
plat  de  crcme  ^  &  [applique  Jur  le  vif  âge  du 
doâeur.  Ce  qui  finit  le  repas  &  le  jecond  Aâe^ 


(i)  On  venoit  de  jouer  la  comcdie  de  Sancho  Pança, 
n’a  voit  pas  reulÏÏ. 

Fin  du  Jecond  Ade, 
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Arlequin 


ACTE  III. 


Le  théâtre  repréfente  le  même  appartement 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  LE  CHEF. 


DES  EüNü<iUES. 

Arlequin. 

Air  :  (Ah!  vraiment,  je  rny  cannois  bien.) 

JS'T O  N  cher ,  dois-je,  toujours  fidellc , 
Ne  cajoler  que  même  belle  ? 

Ventrebleu  !  j’en  enragerois  , 

Moi  qui  fuis  là-deffus  françois. 

Le  cher  des  Eunuques, 

A  I  R  :  (  Faire  V amour  la  nuit  &  le  jour.  ) 

A  rinfidélité 

La  loi  n"eft  point  contraire  ; 

A  plus  d’une  beauté , 
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Seigneur,  vous  pourrez  faire 
Uamour 

La  n\iit  &  le  jour. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince.) 

Mais,  ii  faut  que  je  vous  préfentc 
Une  grecque  toute  charmante, 

Que  jamais  Vénus  n’égala. 

Arl  equin. 

Lia  pelle!  Ce  porcrai:  me  touche! 

*  Tu  me  gardois  donc  celle-là, 

Vieux  coquin ,  pour  la  bonne  bouche  ? 

(Le  chef  des  Eunuques  va  chercher  la  grecque). 


( 


SCENE  IL 


ARLEQUIN  feuU 

A  I  R  :  (La  bonne  aventure  ,  6  gai.  ) 

Moi  ,  qui  devois  des  turbots 
Etre  la  pâture  , 

Je  trouve ,  (échappé  des  flots  , 

Les  jeux,  les  ris,  le  repos: 

La  bonne  aventure ,  ' 

O  gai, 

La  bonne  aventure  l 
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Arlequin. 


SCENE  I  IL 


ARLEQUIN  J  LE  CHEF  des  Eunuques, 
L’EvSCLAVE  GRECQUE. 

Le  chef  des  Eunuques, 

Air  :  (Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.) 

O 

•Diigniur,  vous  voyez  la  beauté,... 

Arlequin, 

AK  î  tu  m’as  dit  la  vérité  î 
Je  n’ai  rien  vu  qu’elle  n’efFace. 

Tudieu  l  Qu’elle  a  i’œii  afTaffin  l 
Sors,  Sc  ne  laifTe  point,  de  grâce. 

Entrer  ici  le  médecin. 

(  Le  chef  des  eunuques  fort.  ) 


SCENE  IV. 

ARLEQUIN,  n  GRECQUE. 


E  S  C  L  A  V'  E  grecque  fe  voyant  feule  avec 
h  nouveau  roi ,  lui  fait  des  minauderies  ,  &  lui  dit  c 
I  La  Gkecque. 

A  I  R  :  (  Sais -ni  la  différence,  ) 


Keleos,  Kidafie, 
Kilarpé,  Karpeïa, 
Kina: 


Kaclicos 
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KOI  DE  Se  REND  IB. 

Kacîilcos,  Kidaiie, 

Kikinnou,  Kallana, 

Kafta , 

•  Kcleos ,  Karpeïa. 

Après  ce  couplet  de  jargon  ^  Arlerjuin  fit  avec 
Ve/clavcy  qui  fait  tout  ce  quelle  lui  voit  jaire. 
Il  en  ejî  charmé  y  &  lui  dit  : 

Ar  lequin. 

'Air  :  {Tu  crojoîs,  en  a:mant  Colette*) 

Doucemenr^  petite  ^^^rillarde! 

Ahi  ,  ahi ,  ahi ,  ahi  f  Ouf  !  Hoïiné  ! 

Ah!  Ç'en  cil  fait!  déjà,  pendarde. 

Mon  p.îuvie  coeur  eft  empaumé. 

La  grecque. 

A  I  R  :  (  Dondame,  dondaine.) 

Seigneur  ,  ne  vous  pla^'gncz  point  tant  ;  liSé 
.  Vous  ra’en  avez  fait  tout  autant, 

Dondaiiie  ,  dondaine. 

Je  fens  qu*un  doux  p  rehaut 
Vcis  vous  nf entraîne. 

Arlequin  enchanté  de  ces  paroles^  veut  emhrajjer 
La  greque;  mais  le  grand  vifir  vient  [interrompre^ 
Ce  miniflre  efl  fuivi  de  deux  jacrificateurs  c^ui 
apportent  V habit  de  vidlme. 


Tome  I, 


c 
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Arlequin, 


SCENE  V. 

ARLEQUIN  LA  GRECQUE,  le  VISIR, 
TROIS  SACRIFICATEURS. 

Le  grand  VISIR, 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’oâlohre.  ) 

ÎÎe  votre  glorieux  fupplicc 
Je  viens  vous  annoncer  Tiiiftanc. 

Tout  eA  prêt  pour  le  facrifice  ; 

Venez,  Seigneur,  on  vous  attend. 

Le  nouveau  roi  paraît  fort  étonné  de  ce  compVi-^ 
ment*  Le  grand  vijîr  lui  parle  à  t oreille  ,  & 
fmjlruit  de  la  loi*  Arlequin  nefl  pas  plutôt  au 
fait ,  quil  s  abandonne  à  la  douleur* 

Arlequin, 

A  I  R  :  (Or  écoüteiy  petits  grands.  ) 

donc  pour  répandre  mon  fang 
Qu’on  m’a  mis  dans  un  Jfi  iraut  rang  ! 

Le  fort  me  gardoit  pour  vidime, 

C’étoit  fon  dernier  coup  de  lime. 

Mes  pleurs,  puifqu’on  va  m’immoler, 

(i)  Coulez  ,  hâtez-vous  de  couler. 


(î)  un  vers  de  Topera  de  Callithoc. 


R  01  D  E  ^  E  R  E  N  6  î  Eé  S> 

fhcrifzcâtéuH  dépouillent  j4riequln  de  fort 
Jidhilleiftént  de  prince  ^  tf  commencent  à  le  revêtir 
{T un  habit  dé  viSlmé  tout  parfemé  de  pie tré ries ^ 
Tendant  qu'ils  le  déshabillem ^  il  met  la  main 
dans  la  poche  du  grand  facrificateür  ^  &  lui  dérobe 
fa  bourje  y  par  T  habitude  quil  a  de  voler;  mais  ^ 
à  peine  a-t-il  fait  le  coUp^  que  ^  fe  Jouvénant  quil 
va  perdre  la  vie ,  il  jéue  la  boürfe  ,  en  faifanù 
connoître  par  fes  gejîes  que  de  vol  lui  ejî  inutile. 
Il  pleure  y  &  fe  déjefpère^  Le  grand  facrificateur^ 
choqué  de  la  répugnance  que  le  nouveau  roi  paroît 
avoir  pour  le  Jacrifice^  lui  dit  d'un  ait  indigné  : 

Le  gkand  sacrificateur. 

A  I  R  :  (  Menuet  d'HéJionne.  ) 

Vous  allez  mourir  pour  l’idole, 

Vous  êtes  couvert  de  bijoux  : 

D’un  mortel  qu’ainfî  Ton  immole 
Le  fore  doit  faire  des  jalouît* 

A  R  L  E  4  ü  I  H. 

(  Même  air.  ) 

Monfîeur  le  grand  prêtre  ,  de  gl'âcé  ^ 

Si  ce  deftiiÿ  vous  paroît  dôux  , 

,Vous  n’avez  qu’à  prendre  nia  place* 

Le  grand  SACRIFICATEÜR  baiÿant  hs yeux 
£un  air  hypocrite. 

Cet  bonneilr  n’eft  point  pour  nous. 

Pendant  ce  ténk-^lËj  Pé/âlave  grecque  qui  a 

C  2 


5^  Arlequin, 

fon  mouchoir  à  la  main  poujje  des  cris  ^  &  fait 
toutes  les  démonjlraùons  d'une  amante  défefpérée. 
Enfin  y  Arlequin  s'approche  d'elle  ^  &  lui  dit  : 

Arlequin. 

A  I  R.  :  {mou  fêre  je  viens  devant  vous. y 

Je  vais  remplir  mon  triftc  fort. 

Il  faut  partir,  chère  mignone  ; 

On  va  me  conduire  à  la  mort  : 

Mais,  hélasl  avec  vous,  bouchonne. 

Je  n  ai  folâtré  qifun  inftant  1 
Eft-ce  affez  pour  mourir  content? 

La  grecque. 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  i>rejje.  ) 

Connoiffez  toute  ma  tendreffe: 

Je  cours  à  Thotel  avec  vous. 

Allons.  Il  faut  que  la  prêtreffe 
D’une  pierre  fafle  deux  coups* 

Arlequin  en  cei  endroit  fait  tous  les  gejles  d'un 
héros  de  théâtre  qui  s'afflige  fans  modération, 
Enjuite  il  dit  ■: 

Arlequin, 

A  I  R  :  (  Elous  fommes  demi-dou'^nm,  ) 

Ma  douleur  fe  renouvelle 
Par  ces  amoureux  iifcours. 

O  fortune  cruelle  l 
Soiile-toi  de  mes  joursl 


ROI  D  E  SEREND'IB.  57 

ÎA-RLEQUIN  6-  la  grecque. 

(  enfemhle.  y 

C. 

Héîas  !  Hélas  !  une  chaîne  fî  belle  , 

De  fî  tendres  amours  5 
Hélas  !  Hélas  I  une  chaîne  E  belle 
Devoir  durer  toujours  ! 

"Arlequin  s*arrache  avec  violence  des  hras  de 
Vefclave  qui  le  retient.  Il  fuît  les  facrificateurs. 
La  grecque  redouble  fes  cris  ^  &  cependant  fort 
par  la  coulijje  oppofée  à  celle  par  ou  les  prêtres 
emmènent  Arlequin.. 


Le  théâtre  change ,  &  repréfente  le  pagode  ou 
temple  de  t idole  dont  la  porte  efl  fermée.  On  voit 
la  mer  dans  le  lointain.  Le  grand  [acrificateur 
&  la  grande  prêtreffe  avec  fa  confidente,  yiennem 
chanter  la  gloire  de  Kéfaya.r 


^8  Arlequin, 


SCENE  VL 

LE  GRAND  SACRIFICATEUR, 

M  E  Z  Z  £  T  I  N  ,  EN  GRANDE  PRETRESSE  , 
PIERROT^  SA  CONFIDENTE. 

Le  grand  SACRIFICATEUR. 

A I  B.  ;  (  T entends  déjà  le  bruit  des  armes,  ) 

C^ÉLÉBRONS  la  gloire  immortelle 
Du  grand  Kefaya  par  nos  chants; 

Ranimons  ici  notre  zèle  j 
Fout  chanter  Tes  foins  bienfaifans  i 
11  donne  une  face  nouvelle 
A  -nos  campagnes  tous  les  ans. 

Le  grand  facrijîcateur  y  après  avoir  chanté  fan 
couplet  y  fe  retire  ,  &  la  grande  prcirejje  continua 
Hyeç  fa  fuivante. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

(  Me;?2e  air.  ) 

Ceft  lui  qui  fait  la  pimprenelle, 
pecliardons  il  paie  nos  champs: 

Çeft  lui  qui,  quand  Thiver  nous  gèle. 
Retarde  les  jours  de  printems  : 

C’eft  lui  qui  fait  tomber  la  grêle, 

Quand  nous  demandons  du  beau  tems. 
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ROI  DE  SERENDIB. 
Pierrot. 

(  Àir  précédenu  ) 

C’efi:  lui  qu’implorent  nos  veftalcs^ 

Pour  fortir  des  mains  des  tuteurs  : 

C’eft  lui  dont  les  faveurs  vénales^  T 

Trouvent  mille  &  mille  acheteurs  > 

Ce  qui  fait  bouillir  les  timbales 
De  tous  nos  facrificateurs. 

Me^^etin  &  Pierrot  fe  retirent  aujji  dans  le  fond 
du  pagode  dont  là  porte  s^ouvre.  On  voit  tidole 
fur  un  trône  élevé  de  quatre  à  cinq  marches.  Les 
facrificateurs  amènent  la  victime  parée  de  guir^ 
landes  de  fleurs.  Ils  lui  font  faire  le  tour  du 
théâtre.  Knfuite  y  ils  V  obligent  à  fe  mente  à  genoux 
fur  le  premier  dégré  du  trône  ,  où  ils  le  laijfent  y 
pour  former  des  danfes  avec  les  pré trejjes.  Après 
quoi  y  le  grand  Jacrificateur  s^avance  fur  le 
devant  du  théâtre  y  &  dit 


Arlequ  in. 


4Ô 

te . .  . -  - - -r--— - 

SCENE  FIE 

MEZZSTIN,  PIERROT,  ARI  EQUIN. 

TROUPE  DE  S  A  C  11  F  1  C  A  T  E  ü  iVS 

ET  DE  P  i  1'  K  E  S  S  E  S. 

Le  grand  SACRiFiCÂTEUR. 

Air  :  (  liêieillc'^^vouT ,  hlîe  endormie^). 

I  E  dieu  fait  feitir  fa  prcfence, 

Dans  un  moment  il  va  parler. 

Les  ruiireaiix  gardent  le  filence. 

Les  arbres  n'ofent  pas  branler. 

,Après  ce  couplet  y  Me^^etm  grande  vrctvcffh 
Jbn  de  derrière  Vidole  Le.  poignard  Levé  y  &  s\ip- 
proche  d'' Arlepàri  pou--  le  frapper.  (  j  )  Maïs  il 
croit  rcco  maître  fes  traits  ^  il  arrête  y  (f  tout’à^ 
"coup  ^  s^adrejjant  aux  Sacrificateurs  &  aux 
Trêaefi'esy  ü  leur  dit  : 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

A  I  R  r  (  Les  Tremlleurs.  ) 

Tremblez,  mortels  !  Qu’on  m*entende  ! 
Kéljya  parle,  il  commande. 

Sachez  ^lul  veut  qu’on  l'ufpcnde 
Ce  facrifice  aujourd’hui* 


(i)  Depuis  cei  endroit  juh^u’à  la  fin,  tout  efi  une  parodie  de 
i’opc'ra  d*Jphigenie. 
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R  0  1  DE  S  E  R  E  N  D  î  B. 

Que  mon  couteau  redoutable 
Demain  verfe  un  fang  coupable. 

Laiflez-moi  ce  pauvre  diable. 

Allez.  Je  répons  de  lui. 

Tous  les  aâeurs  qui  font  fur  la  fcène  fartent , 
excepté  Arlequin  ,  la  grande  prétrejfe  &  fa 
confidente. 

wyiiMiinii  ?  ■am<î»ir^TeaaiBiias5ffiaK3g«a»Hci<8yBguag3J4Æfcij^ 

SCENE  VIII  &  dernière. 

mezzetin,  arlequin, 

PIERROT. 

Mezzetin. 

J  h  prend  la  viâime  par  la  main  y  taide  à  fe 
relever ,  &  lui  dit  : 

A  ï  R  ;  (  Lej  folies  (tEfpagne.  ) 

Dans  quel  climat  avez- vous  pris  naiflance? 
Jeune  étranger,  parlez,  dites- le-nous. 

Je  veux  ici  prendre  votre  défenfe  , 

Et  vous  fauver  moi  -  même  de  mes  coups* 

A  R  E  E  Q  U  ï  N. 

(  Même  air.  ) 

Vous  demandez  le  nom  de  ma  patrie. 

Je  vais  parler  avec  fincérité. 

Cefl:  à  Bérgame  ^  hélas  î  en  Italie. 

Qu  une  tripière  ea  fes  flancs  m*a  porté* 


42  Arlequin, 

Mez  Z  E  T  I  N  ému  de  cette  réponfe^ 

A I R  ;  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  jfrince^  ) 
Quel  tranfport  de  mon  cœur  s’empare  ! 
Pour  vous  il  fe  trouble  ^  il  s’égare. 

Puis-je  méconnpître  ces  traits  l 
C’eft  Arlequin  que  j’envifage  ! 

J’en  crois  mes  mouvemens  fecrets^ 

Et  mes  yeux  encor  davantage. 

Arlequin. 

A I  R  ;  (  M.  la  Palijfe  ejl  mort.  ) 

C’eft  lui  (plaignez  fes  malheurs) 

C’ell:  lui  que  le  fort  balotte. 
ReeonnoifTez-le  à  fes  pleurs  , 

Encore  plus  à  fa  culotte. 

(  Il  montre  fa  culotte  d' Arlequin.  ) 

Me7[^etin  6*  Pierrot  fe  font  connoître 
meme  manière. 

Mezzetin. 

A I  R  ;  (  Ma  mère  mariée-mou  ) 

Le  ciel  change  ton  deftin. 

Vois  Pierrot  &  Mezzetin. 

Arlequin. 

Quoi;  mes  bons  amis,  c’eft  vouc  î 

Mezzetin. 

Oui ,  cher  Arlequin. 

^  Arlequin. 

Que  ce  jour  m’efl:  doux  l 
Ah  !  mes  bons  amis  ^  c’eft  vous* 


de  la 


roideSerendis.  45 
Pierrot. 

t  Quel  bonheur  I 

‘  Arlequin,  ' 

-  ^EmbrafTons-nous. 

Jiprès  (ju*ils  fe  font  emhrajjés  tous  trois  à plu^ 
fleurs  reprifes ,  Me^^etin  dit  : 

^  M  H  Z  Z  E  T  I  N* 

A I  R  ;  (  Joccnde.  ) 

J*ai  fait  préparer  un  vaiiïeau  , 
pour  nous  fauver  en  France. 

Le  jour  a  perdu  fon  flambeau. 

Partons  en  diligence. 

Que  nous  allons  boire  à  Paris 
De  flacons  de  Champagne  ! 

(montrant  des  fUrreries.) 

Avec  ces  briîlans  que  d'iris 

Nous  mettrons  en  campagne  ! 

Arlequin, 

A  I  R  :  (  Lon  lan-la,  derirette.} 

Oui  ;  mais  avec  tous  nos  bijoux; 

Emportons  l'idole  avec  nous, 
f  Lon  lan-la  ,  derirette  , 

C^ir  Topéra  huit  ainfî» 

Lon  ian-la,  deriri. 

Arlequin^  Pierrot ^  MeT^^etin  pillent  le  temple^ 
Ils  veulent,  enlever  Kejaya^  ^ui  s'abîme,  &  ne 
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^4  Arlequin",  roi  de  Serendib; 

laijje  entre  leurs  mains  quun  cochon  de  laîu 
Enfuite  le  pagode  tombe  par  morceaux  y  comme  Jt 
ce  facrilège  eût  attiré  Vindignation  de  Vidole^ 
Ils  s'^enfuient  tous  trois  ,  &  pardd  finit  la 
pièces 

Fin  àe  la  pièce  d" Arlequin  ^  roi  de  Sercndib^^ 


45! 


LA  FOIRE 

D  E 

G  U  I  B  R  A  Yj 

PROLOGUE, 


Par  M.  Le  S  *  *  *4 

Repréfenté  à  la  foire  de  S aint-  Laurent 
en 


4^ 


ACTEURS. 

%t  E  JUGE  de  Gulbray. 

PIERROT,  fon  fecrétaire. 
ARLEQUIN.  J  ^  ^  , 

SCARAMOUCHE.  ï 
UN  COMEDIEN  italîen. 

DEUX  ACTRICES  de  la  troupe 
d’Arlequin. 

UN  MUSICIEN. 

TROUPE  de  fymphoniftes. 


La  fcènc  eji  à  la  foire  de  Gulbray, 
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LA  FOIRE 

D  E 

G  U  I  B  R  A  Y. 

Lethéâtrerepréfente  les faubourgs  deFalaife, 
On  voit  dans  V  enfoncement  de  s  tentes^  des 
hommes  f  des  chevaux,  des  bœufs,  &'  tous 
les  préparatifs  de  la  foire  de  Guïbray. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

•  SCARAMOÜCHE. 

A  I R  :  (  Réveille^  -  vous  ,  belle  endormie^ 

JEn  fin,  nous  voici  dans  Falaife.  j 
Nous  travaillerons  dès  demain, 

Aklequin. 

Ma  foi ,  Tami,  jen  fuis  bien-aifc; 

Car  faime  les  tours  de  main. 


4S  L  A  F  O  I  R  E. 

SCARAMOUCHE. 

A  I  R  :  (Comme  un  coucou  que  V amour  ifrejjfe* ) 
La  faire  de  Guibray  s’apprête. 

Je  vois  les  marchands  s’aflembler. 

Allons  voler....  mais..,, 

Arlequik. 

Qui  t’arrête? 

SCARAMOUCHE. 

Le  magiftrat  me  fait  trembler, 

V 

Al  R  ;  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâolre.') 

Quoique  normand,  il  eft  févêre, 

Hnnenii  juré  des  fripons. 

A  R  L  E  Q  ü  i"N, 

Sur  ce  pied-là  ,  mon  cher  confrère. 

Plions  bagage  ,  décampons. 

SCARAMOUCHE. 

A  I  R  :  (  Banniffbns  d'ici  l'humeur  noire»  ) 
Non.  Pour  dérober  à  la  foire , 
Employons  d'innocens  moyens. 

Arlequin,  fî  tu  veux  m’en  croire. 

Nous  nous  ferons  comédiens. 

Air  ;  (Menuet  de  M»  de  GrandvaL) 

N’approuves-tii  pas  mon  idée? 

Paffbns  pour  des  aéleurs  françois; 

Jouons  le  Cid ,  ou  bien  Pompée. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Fi  !  Nous  ne  jourions  pas  deux  fois. 


Air 


DE  GuîBRAY. 
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Air  ;  {Voulè\-voiis  f avoir  qui  des  deux*) 

Ami ,  foyons  comédiens 
Non  François  ,  mais  italiens  t 
Nous  aurons  bien  de  la  pratique. 

SCARAMOUCHE. 

Oui;  mais  il  en  vient  d*arriver  ; 

Si  nous  vendons  même  comique  , 

Nous  aurons  peine  à  nous  fauver. 

Refrain  de  Tair.  {Vivons  pour  ces  fillettes.) 

Hé  bien  ,  foyons  arabes > 

Soyons, 

Soyons  afteurs  arabes. 

ScARAMOUCHE  riant. 

Air  :  (Tu  croyois ,  en  aimant  Colette.  ) 

Une  troupe  arabe  à  Falaife  ! 

Le  plaifant  projet  que  voilà! 

Ami,  j’en  veux  rire  à  mon  aife. 

ARLEQUlNy^  mettant  U  doigt  fur  U  front. 

Mon  enfant ,  ce  trait  part  de-là. 

.ScARAMOUCHE. 


A  I  R.  (  Lamvons  ,  lampons.  ) 

Allons,  Arlequin  ,  joignons 
Au  plutôt  nos  compagnons; 

Et  concertons  ^  fans  remife. 

Cette  grotefque  entreprife. 


iiSé 

lis» 


Lampons,  lampons^ 


Camarade ,  lampons. 


D 


JO  L  A  F  O  I  R  E 

Arlequin  6-ScARAMOüCHEe/i s'‘en 
allant  &  en  danfant. 

Ami ,  foyons  arabes, 

Soyons, 

Soyons  adeiirs  arabes. 


SCENE  U. 


LE  JUGE,  PIERROT. 

Le  juge. 

A  I  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

A 

H  !  Que  de  tentes  dans  les  champs  ! 
Voilà  bien  des  marchands  !  Us. 

Pierrot. 

Je  vois  ici  bien  des  chevaux. 

Morbleu ,  que  d’animaux  !  Us. 

Le  juge  d^un  air  vain. 

A  I  R  :  (  Menuet  d'Héjione.  ) 

Ce  peuple,  toute  cette  foule 
Reçoit  mes  ordres  fouverains. 

Pierrot  fouriant. 

Pierrot ,  à  l’appui  de  la  boule. 

Sait  faire  travailler  fes  mains. 


D  E  G  U  I  5  R  A  Y.  Jî 

Le  juge  h  regardant  de  travers^ 

Aju  c  {Je  ne  fuis  né  ni  roi^  ni  prince») 

AU  !  Craignez  que  je  ne  puniffe 
Sévèrement  votre  avarice  l 
Faites  les  chofes  noblement 4 
Je  hais  un  efprit  mercenaire. 

Songez  que  vous  êtes  normand , 

Et  qui  plus  cft,  mon  fecrétaire. 

P  I  E  R  R  O  T  Jiir  h  ton  du  dernier  ve;s. 
Allez,  monfieur,  laifTez  moi  faire. 

Le  juge. 

A  I  R  :  {Ma  mère ^  marie^-mou) 
Contente-moi  donc,  mon  fils. 

Des  légitimes  profits. 

Chez  moi  ton  pofte  efl  fort  beau  ; 

Car  on  vient  fouvent  grailTer  le  marteau. 

Pierrot. 

Qui  ;  mais  de  chaque  gâteau 
Votre  femme  a  Ion  chanteau. 

Le  juge. 

Paix. 

A 1  R  :  (  Mon  père  ,  je  viens  devant  vous.  ) 

Cette  foire  il  arrivera, 

S’il  plaît  à  dieu  ,  de  la  bagarre  > 

J’efpère  que  ççla  rendra. 

Pierrot. 

Oui ,  monfieur  ,  c’eR  de  Tor  en  barre  : 

Il  ne  fc  donne  point  de  coups  , 

Qu’ils  ne  foie'nt  de  l’argent  pour  vous, 

D  2 


* 

5*2  L  A  F  O  I  R  E 

Le  juge 

A  I  R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce»  ) 
Un  juge  de  Normandie 
Doit  avoir  de  rentendemcnt. 

Pierrot. 

Un  franc  Picard,  aflurëmenr. 

N'y  pourrok  pas  gagner  fa  vie* 

Le  juge. 

Un  juge  de  Normandie 
Doit  -avoir  de  l'entendement,  ^ 


SCENE  1  IL 

LE  JUGE,  PIERROT,  UN  MUSICIEN. 

Le  musicien. 

A  I  R  :  (  Rohin. ,  turelure  lure.  ) 

D  U  magiftrat  de  Guibray 
Vous  avez  toute  Tallure. 

Le  juge. 

Audi  le  fuis-je. 

Le  musicien. 

Eft-il  vrai  ? 


Turelure, 

La  repedlable  figure  î 
ilobin,  turelure  iure. 


D  E  G  U  I  R  R  A  Y*  n 

Air  :  (  Ldre-la  laire  kn^laire,}  ^ 

Je  viens  avec  foumiffion 
Vous  demander  permiflîon 
De  pratiquer  mon  favoir  faire^ 

Pierrot. 

Laire-la,  laire  lan-Iairc^ 

Laire-la  ^ 

Laire  lan-la , 

Le  juge. 

(  même  air.  ) 

Auparavant  apprenez-moi , 

S*il  vous  plaît ,  quel  eft  votre  emploi. 

Pierrot  à  paru 

Il  a  Tair  d’un  vifîonnairc. 

Lairc-Ia,  &c. 

Le  musicien. 

A  I R  :  (Pour  faire  honneur  à  la  noce,) 

X 

Je  fuis  un  nouvel  Orphée  , 

Tout  cède  à  mes  accords  touchants  :• 

Des  Amphions  de  notre  tems 
Voyez  en  moi  le  Coryphée. 

Je  fuis  un  nouvel  Orphée , 

Tout  cède  à  mes  accords  touchants^,  '' 

PiERROTà  pars. 

Je  l’ai  bien  dit. 

Le  musicien  gravement. 

A  I  R  :  (De  monfieuT  Gilier.) 

'Au  fon  de  ma  lyre  admirable. 

Tout  rocker  eft  inébranlable, 

DB 


La  foire 

Les  arbres  fembient  m’écouîerî 
'  Et  lorfqu’âffis  fur  la  rive. 

Ma  voix  commôndé'  d’éclater. 

Je  vois  fonde  fugitive 
Couler  toujours  fans  s’arrêter. 

Pierrot. 

Diable  !  Le  grand  forcier  ! 

Le  musicien. 

A  I  R  :  (  Les  trémhleurs,  ) 

Je  fais  faire  des  Sonates  , 

J’ai  compofé  des  cantates. 

Lé  juge  èas.  ’ 

Et  bien  d’autres  pièces  plates.^ 

Le  musicien. 

Lully  rampe  devant  moi. 

Mes  rondeaux  font  les  délices. , ,  ; 

P  I  E  R  R  O  T  Vimérrompant» 

Des  marchands  de  pain  d’épices. 

Le  musicien. 

Surtout  j’ai  de  beau  caprices. 

Le  juge. 

Pour  celui-là  ,  je  le  crois. 

Le  musicien. 

Air  :  {Comme  un  coucou  que  V amour 
J’ai  fait  autrefois  pour  la  foire 
Des  (i)  cotillons  qu’on  admira, 

(  I  )  C’eâ  à  la.  foire  qu’on  a  vu  pour  la  première  foi® 
Koîiilons» 
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.  Et  qu^aujourcrhui  même  on  fait  gloire 
De  copier  à  Topera. 

Le  juge. 

A 1  R  r  (  Quand  le  j>éril  ejl  agréable,  ) 

Vous  faites  un  bel  étalage 
Des  talens  que  vous  poffédez. 

Sansr doute,  ici  vous  prétendez 
En  faire  quelque  ufage  ? 

Le  musicien. 

A  1 R  :  (On  n  aime  point  dans  nos  forêts,  ) 

Je  viens  m^établir  à  Guibray 
Pendant  le  cours  de  cette  foire  ; 

Et  tous  les  jours  je  donnerai 
Des  concerts  cliarmans. 

L  E  J  U  G  E  riant. 

Je  veux  croire 
Que  vous  êtes  un  Apollon. 

Le  musicien. 

Jugez-en  par  Téchantillon. 

Air  :  (Bannijfons  d'ici  V humeur  noire.) 
Commençons  par  une  cantate, 

C’eft  un  morceau  des  plus  charmans. 

(  Jjmphcnifes.  ) 

Enfuite ,  par  une  fonate 
Faites  ronfler  vos  inifrumens. 

Le  mujzden  chante  la  cantate  fuivcxnte  : 

.  Air:  (Cantate  de  M,  Gïilier.) 

Le  chaiTeur  Adéon  au  bain  furprit  un  jour 
Diane  avec  toute  fd  coiir,^ 
îl  voit  la  déeire  Sc  fà  fuite  , 

Il  eil  charmé  de  tant  d’appas. 

D  4  / 
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Au  lieu  de  s’éloigner  par  une  prompte  fuite,' 

Le  plaifir  arrête  fes  pas. 

M  aïs  dans  le  même  inllanc ,  la  déelTe  en  colère 
Punk  avec  rigueur  ce  mortel  téméraire. 
Craignons  le  plakîr , 

Ayons  des  allarmes, 

Lorfqu'il  vient  s^offrir 
Avec  tous  Tes  cliarmes. 

Pour  lui  réfîfter , 

Songeons  à  la  peine 
Qu’il  peut  nous  coûter , 

Quand  il  nous  entraîne, 

Aéléon  (  Quel  trike  deftin  !) 

D’un  cerf  bientôt  prit  la  figure: 

Il  fervic  même  à  r>:s  chiens  de  pâture. 

Et  te’Ie  fut  fa  déplorable  fia. 

Ah  1  Si  la  fe  c:e  immortelle. 

Au  bain  conte  feule  eux  été. 

Elle  ne  l’auroit  pas  traité 
D’une  manière  fi  cruelle  î 
Prenez,  amans. 

Bien  votre  tems 
l  Auprès  des  belles. 

Dans  certains  momens. 

N’attendez  d’elles 
Que  de  vrais  tourmens  ; 

Dans  d’autres  inftans. 

Les  pius  cruelles 
Vous  rendront  contens. 

Pren  ’Z-amans , 

Bien  votre  tems 

Auprès  des  bciles. 
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Le  muficien ,  après  avoir  chanté ,  fait  figne 
aux  fymphonifles  de  jouer  la  fonate.  Il 'en  bat  la 
mefure  comiquement.  Apres  quoi ,  le  juge  lui  dit  : 

Le  juge. 

A I R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d oèlohrs.  ) 

J’aimç  fort  votre  rymphonie. 

Le  musicien. 

Trouvez-vous  les  accords. .  , , 

Le  juge  t interrompant. 

Très-beaux. 

Vous  pourrez  par  cctre  harnrionîe. 

Charmer  nos  marchands  de  chevaux. 

Le  muficien  fort  y  &  il  entre  un  comédien 
italien  qui  a  un  plumet  Jur  fon  chapeau.  Il  fait 
vingt  révérences  au  juge. 


SCENE  IV. 

lE  JUGE,  PIERROT,  UN  COMEDIEN 

italien. 

Le  juge  fatigué  de  tant  de  révérences  ,  dit: 

A  I  R  :  (  l^a-éen  voir  s  ils  viennent.) 

pARLEZ-MOr  fans  compliment^ 
IMonficur,  je  vous  prie. 

Vous  venez  apparemment 
Demander  mon  agrément* 
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La  foire 

Parlez  moi  fans  compliment  > 

Monfieur  ,  je  vous  prie* 

Le  COMEDIEN  Italien^ 

Air  :  (  Kéveiïlé^vous  belle  endormie'^ 

C’elt  pour  une  troupe  comique 
Qui  vient  d’arriver  en  ces  lieux* 

L  E  J  U  G  E. 

Allez  ailleurs  lever  boutique  : 

Vous  ferez,  je  crois,  beaucoup  mieux* 

Le  pOMEDiEN  italien^ 
Pourquoi  donc  ? 

L  E  J  U  G  E* 

Air  :  {Mon  père,  ]e  viens  devant  voiis^) 

Ici ,  Tan  pafTé  ^  des  afteurs , 

Malgré  des  pièces  admirables. 

N’eurent  pas  quatre  fpeâiateurs. 

Pour  renvoyer  les  pauvres  diables. 

Je  fis  quêter  chez  les  bourgeois. 

Le  COMEDIEN  italien. 

C’éîoic  donc  des  aéleurs  fï'ançois  ? 

Pierrot* 

Et^  vraiment  oui. 

Le  COMEDIEN  Italien. 

A  I  R  :  (  Le  fameux  Viogène.  ) 

Oh  !  C’eft  une  autre  affaire  l 
Moi ,  je  pourrai  bien  plaire 
Je  fuis  italien. 
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Ma  troupe  polifTonne, 

Dans  le  goût  forain  donne. 

Le  juge. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien. 

A  I  R  :  (  LanderîrL  ) 

A  Falaife  comme  à  Paris. 

La  bagatelle  eft  d’un  grand  prix* 
Landerirette. 

Vous  ferez  quelque  chofe  ici, 

P  I  E.R  ROT. 

Landerid. 

Le  juge. 

A  I  R  :  (  Lon  lan-la ,  derirette,  ) 

Vos  adléurs  font- ils  excellens? 

Le  COMEDIEN  Italien. 

Ils  ont  de  merveilleux  talens  , 

Lon  lan-la  ,  derirette  ; 

Il  faut  les  voir  faire  un 

Le  juge. 

A  1  R  :  (  Lafaridondaine) 

Voiis  êtes  fans  doute  munis 
De  mainte  drôlerie  : 

Vous  devez  en  être  fournis. 

Le  COMEDIEN  italien. 

Nous  jouons  de  gcnie  : 

Il  nous  fuffit  qu’un  plan  foit  bon , 

La  faridondaine  > 

La  faridondon  , 

Chaque  afteur  l’a  bientôt  rempli  ^ 


\ 
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Pierrot. 

Biribi, 

A  la  façon  de  Barbart,  | 

Mon  ami. 

Le  juge. 

(  même  air.  ) 

Votre  Arlequin  eft-il  plaifant? 

Le  COMEDIEN  italien^ 
Il  fait  crever  de  rire. 

Le  juge. 

Le  Pantalon 

Le  COMEDIEN  italien. 

Eft  amufanu 
Le  juge. 

Le  dodeur  ?. . . . 

Le  COMEDIEN  italien. 

On  Tadmire. 
L  E  J  TJ  G  E  riant. 

N’aver-vous  pas  quelque  tendron 
La  faridondaine , 

La  faridondon  ? 

Le  COMEDIEN  italien^ 
Cîiez  nous  tout  le  fexe  eR  joîi. 
Pierrot  riant. 

Biribi  , 

A  la  façon  de  barbarie  \ 

Mon  ami. 


DE  G  U  I  B  R  A  y; 

Le  juge. 

A I  R  :  (  Tu  crqyois  en  aimant  Colette,  ) 

D’une  gracieufe  fillette 
J’aime  mieux  voir  les  traits  vainqueurs  , 

Que  la  pièce  la  plus  parfaite. 

Le  COMEDIEN  italien. 

Vous  avez  le  goût  des  feigne urs. 

On  entend  en  cet  endroit  un  bruit  de  timbales 
&  de  trompètes  y  &  Arlequin  s"" avance  en  danjant. 
Il  a  un  cafque  &  un  tonnelet  garnis  de  plumes. 
Il  ejl  fuîvi  de  deux  aàrices  habillées  dans  le 
même  goût  ,  qui  demeurent  dans  le  fond  du 
théâtre.  Pierrot  s^ en  va. 


SCENE  V, 

LE  JUGE,  LE  COMEDIEN  italien, 
ARLEQUIN,  LES  deux  ACTRICES. 

Arlequin. 

A 1  R  ;  (  Air  Chinois.  ) 

OoLA,  hél} 

Hola,cha!  S 

La  mylaloya.  bis. 

En  chantant  ainjî ,  il  danfe ;  &  àla  fin  de  la 
chanfon  ,  il  fait  une  cabriolle  ,  &  donne  des  i^oujfs 


La  foire 
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de  poing  au  juge  &  au  comédien  italien.  Ce  qui 
arrive  toutes  les  fois  qu'il  reprend  V  air  chinois  % 

A  I  ü  :  (  Lairerla ,  laire  lan-laire,  ) 

Vous  ne  favcz  pas  qui  je  fuis.  . .  . 

{ Il  interrompt  Vair  pour  reprendre  le  premier.) 

Hola  ,  hé ,  Scc. 

A  I  R  :  (  PierrBagnoleu  )  4 

Je  fuis  comédien  arabe. 

(  Il  reprend  encore  Vair  chinois.  ) 

Hoîa  ,  hé  ,  Scc. 

A  I  R  :  (  Voiilei  -  vous  favoir  qui  des  deux.  ) 

On  dit  qile  des  comédiens  , 

Certains  farceurs  italiens  , 

Viennent  d'arriver  à  la  foire; 

Et  qu'à  Guibray  ces  compagnons 
Prétendent  me  ravir  la  gloire 
De  divertir  les  maquignons. 

Le  juge  à  Arlequin. 

A I  R  :  (  Y-avance  y  y-avance. 

Que  venez- vous  me  demander  ? 

Arlequin. 

Ce  que  vous  devez  m'accorder. 

Je  veux  fur  eux  la  préférence. 

Le  COMEDIEN  italien  5  £un  air  dédaigneux. 

Y-vance,  y-avance,  y-avance, 

Beau  tein  de  Jambon  de  Mayence. 


DE  GüïBRAY, 

(  meme  air.  ) 

Voyez-vous  ce  plaifant  aûctir. 

Qui  vient  faire  ici  le  dodleur  , 

Et  veut  nous  impofer  filence  ? 

Arlequin, 

Y-avance  ,  y-avance  ,  y-avance  , 

Avec  ton  air  de  fuffifance. 

Les  deux  adrices  qui  font  demeurées  au  fond 
du  théâtre  s^ avancent ,  &  Arlequin  les  préfente 
au  juge  en  lui  difant  : 

A  I  R  :  (  Menuet  dHéJîone.  ) 

Vous  voyez  deux  de  mes  aârices. 
Daignez  recevoir  leurs  refpedls. 

Le  J  ü  g  e  part^ 

Voilà  des  beautés  de  coulifFes, 

Dont  les  appas  font  un  peu  fecs. 

Les  aârices  s'approchent  du  juge  y  &  V  agacent  y 
ce  qui  lui  fait  dire  : 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  jprejfe*  ) 

Mais  les  aélrices  d’arabie 
Ont  bien  de  la  vivacité. 

PREMIERE  ACTRICEi^ 

Faut-il  un  air  de  modeftie? 

Nous  l’aurons  bientôt  emprunté. 

A I  R  :  (  KéveïLle\^vous  belle  endormie^  ) 

Par  une  allure  de  veftale 
Ne  vous  laiiïez  point  impofer  ; 
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Toute  héroïne  théacrale 
Sans  peine  (ait  fc  compofer* 

Ak  L  E  QU  I  N  montrant  au  juge  Inféconde  actrice. 
Air  :  (  Tu  crojois  en  aimant  Colette  ) 
Regardez  cetre  autre  commère  ; 

Pour  la  danfe  elle  a  du  talent. 

L  E  J  U  G  E. 

Voyons  donc  ce  qu^elle  {  de  faire. 

Tudieu  !  Qu’elle  a  l’air  femillant  î 

^'Arlequin  danfe  avec  la  fécondé  aàrice.  Le  juge 
en  paroit  content. 

Arlequin. 

A I  R  :  (  Jcconde,  ) 

'  II  faut  à  préfenc  faire  voir 
Si  mes  pièces  font  belles. 

" -r;  ■  Vous  allez  bientôt  le  favoir. 

Elles  font  fort  nouvelles. 

L’efpèce  en  eft ,  alTurément, 

Affez  particulière  ; 

Je  vais  jouer  dans  un  moment. 

Toute  une  pièce  entière. 

En  voîci  le  fujet: 

A  1  R  ;  (Quel  plaijir  devoir  Claudia f 
D’une  charmante  princefTe 
Un  prince  aime  les  appas. 

Ce  n^’efl  point  une  tigrelTe  ; 

^  Nos  dames  ne  le  font  pas. 

Arlequin  fait  faire  la  princeffe  a  la  première 

aUrUe.  Il  Vahorde  en  fai  faut  des  entrechats^  & 

lui 
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lui  exprime  par  fis  gefief  le  plaïfir  ^liil  prend 
à  la  voir»  Puis  il  dit  ,* 

Acte  premieb» 

Le  juge  &  le  comédien  italien  fi  mettent  h  rire. 
Arlequin  &  Vaârîce  continuent  leur fiène  muette. 
Le  prince  tombe  dans  une  profonde  rêverie,  Enfuite 
il  regarde  cTun  air  languijfant  fa  prince ff e  ^  qui 
dit  f  après  l'avoir  agacé  t 

Acte  second. 

Le  comédien  &  le  juge  redoublent  leurs  ris.  Enfin 
le  iazzi  s'achève.  Arlequin^  tranfporté  d'amour  ^ 
tombe  aux  genoux  de  fa  princejje  ^  ^  dit  y  en 
fi  relevant  : 

Acte  troisième. 

Arlequin  au  juge, 

Aivl  :  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince. J 
Trouvez-vous  la  pièce  comique  î 

Le  juge. 

Je  la  trouve  très-laconique. 

Le  COMEDIEN  italien» 

C’eft  tout  ce  quelle  a  de  meilleur. 

Arlequin  au  comédien  italien^ 

Convenez  que  dans  cet  ouvrage 
Il  n’eft  point,  monfieur  le  railleur,'  ■ 
Comme  chez  vous,  de  verUiage, 

Tome  L  K 


LA  foire 


L  E  J  U  G  E. 

A  I  K  :  (  Pour  fojfer  doucement  la  vie.  ) 

Ces  pièces  font  divertiffantes  ; 

Mais  vous  ne  fauriez  plaire  ici  * 

Si  vous  n’en  avez  de  parlantes  i 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Oh  1  Nous  favons  parler  auffi. 

Lé  juge. 

Air  :  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous. } 

Hé-bien,  jouez  donc  tous  les’*  deux 
L’un  après  l’autre  en  ma  préfencc. 

Que  chacun  de  vous  par  fes  jeux 
Tâche  d’avoir  la  préférence. 

Celui  qui  le  plus  me  plaira, 

Dans  cette  ville  reftera. 

Arlequin. 

Je  vais  jouer.  Arlequin  Mahomet. 

Le  COMEDIEN  Italien^ 

Et  moi ,  Le  Tomleau  de  Nojlradamus, 
Arlequin  riant. 

A  I  R  î  (  Je  reviendrai  demain  au  foïr.  ) 
Le  Tombeau  de  Noftradamus  t 


iis. 


Il  a  refprîc  perclus. 


Le  COMEDIEN  italien  fe  moquant. 
Oh,  diable  I  Arlequin  Mahomet, 


Que  ce  titre  promet  ! 
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Arlequin  &  le  Comédien-  italien. 
Je  moquant  Vun  de  Vautre ,  à  t imitation  du 
mujicien  &  du  maître  à  danfer  de  V opéra  des 
fêtes  vénitiennes, 

(  enfemlle.  ) 

A  I  R  :  (  De  l’entrée  du  bal  des  fêtes  vénitiennes.  ) 

Ah  !  c’i’ft  vous  qui  l'emportez  fur  moi  ! 
lis  répètent  plujieurs  fois  ce  vers,  &  s'en  vont 
chacun  de  Jon  côte  ,  en  le  chantant  d'une  maniéré 
ironique. 


Fin  du  Prologue, 
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ARLEQUIN 

M  A  H  O  M  E  T  , 

PIECE  EN  U  N  A  C  T  E, 

Par  M.  le  S***. 

Repréfentéc  à  la  foire  de  Saint  -  Laurent 
en 
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ACTEURS. 

A  R  L  E  Q  U I  N,  faut  Mahomet. 

^  A  H  f  ,  marchand,  voilin  d’Arlequin, 
BOUBEK.IR,  voyageur  &c  mathématicien» 
Qü  ATR  E  ARCHERS. 

Le  R  O  1  de  Bafra. 

LA  PR  INCESSE  fa  fille. 

Le  K  a  M  des  Tartares ,  Pierrot. 

LE  PRINCE  de  Perfe. 

LA  SUIVANTE  de  la  princelle. 
TROUPE  d’efclaves  &  d’eunuques. 


lafcène  efl  Sabord  à  Surate ,  &  enfuîte  à  Brafra^ 
dans  les  jardins  du  roi. 
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ARLEQUIN 

M  A  H  O  M  E  T- 

eajjg- —  — - - t3 

\ 

Le  théâtre  repréfente  la  cour  de  la 
maifon  d‘ Arlequin. 

g—"""  . . — . . -,  I 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  fiul. 

A  I  R  ;  (  Or  écoute^ ,  petits  &*  grands*  ) 

O  fort  !  O  deftin  ennemis  ! 

Dans  quel  état  nf avez-vous  mis! 

J*ai  voulu  tâter  du  commerce  > 

J*ai  ^agné  du  bien  dans  la  Perfe> 

Mais  la  chance ,  hélas  !  a  tourné  ï 
Enfin  ^  me  voilà  ruiné» 


Aïtt  EQUIN 


S  C  E  ^  E  IL 

arlequin,  t)  a  h  I. 

I)  A  H  r. 


A  I  R  ;  (  Dujjont  mon  amu  ) 

Je  viens  à  regret  . 

Ami ,  vous  inftruire 
De  ce  qu*cn  fecrec 
On  m’eft  venu  ^dire  : 

Vos  créanciers  en  ce  joiir 
Veulent  vous  jouer  d’un  tour; 


Arlequin  foupîranu 

Dufl 

D  A  H  r. 

(  Air  frécédanu  ) 

Vous  les  connoiffez , 
Trompez  leur  envie* 

Arlequin. 

Seigneur,  c’eft  affez. 

Je  vous  remercie. 

D  A  H  I  /e/z  allante 

Adieu,  Soyez  afTez  fin  , 

Pour  éluder  leur  deflein. 
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SCENE  III. 

ARLEQUIN  feul. 

A I R  :  (  Monfieur  Lapalijfe  eji  mort,  ) 


JVTarchands,  qui,  dans  pareil  cas. 
Etes  bien  fortis  d’affaire. 

Pour  vous  tirer  d’embarras , 

Comment  avez-vous  pu  faire? 


SCENE  IV. 


ARLEQUIN,  BOUBEKIR. 

BoüBEKIR  après  avoir  mis  à  terre  un  coffre  quil 
avait  fur  fes  épaules  ^ 

A  I  R  ;  (  Fo/zei  d'Efpagne,  ) 

I3ê  puis  trois  jours  que  je  fuis  dans  Surate, 
J’ai  fu ,  feigneur  ,  par  quelques  commerçans  , 
Qu’on  doit  dans  peu  mettre  fur  vous  la  patte  , 

Et  vous  jetter  dans  les  fers  pour  long  -  teins. 

Akjleqüi  N* 

Hoimé* 

Boubekîr. 

Air  :  {T ai  fait  fouvent  réformer  ma  mufette,^ 

Si  vous  craignez  pareille  deftinée  , 
Dite$-le-moi ,  parlez  confidemment. 

Je  püis>  feigneur  j  &  dès  cette  journèC|, 

Vous  dérober  à  Pemprifonaementé  " 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  1  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréalle  ) 

Non ,  non ,  cela  n’eft  pas  pofîîblc. 

Sans  doute  on  me  fait  obferver  5 
Sans  doute  on  me  fait  obferver; 

£c  vous  ne  fauriez  me  fauver , 

Sans  me  rendre  invifîble. 

Boubekir. 

A  I  R  :  (Le  fameux  Diogène*) 

J’ai  fait  une  machine 
Qu’on  peut  nommer  divine  p 
Cell  un  coffre  volant. 

Avec  cet  équipage , 

Sans  péril  on  voyage. 

ARLEQUINé 

L^ouvrage  eft  excellent.  J 
(  même  air.  ) 

Mais  n’eft-il  point  magique  ? 

BoUBEKIRt 
Non,  non  de  Mécanique 
C’eft  un  ouvrage  pur. 

Entrez  dans  ma  brouette. 

Et  faites  une  traire. 

Pour  en  être  plus  fur. 

Bouhekir  va  chercher  fin  coffre ,  fur  lequel 
fini  peints  des  groupes  de  nuages  &  un  croifi 
faut*  Il  fait  entrer  Arlequin  dedans  ,  en  lui 
difant  • 
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Air  .  (Lanturlu,) 

Je  vais  vous  apprendre 
Comme  il  faut  monter  , 

Comme  il  faut  Jefeendre , 

Ou  vous  arrêter , 

De  quel  côté  prendre, 

Et  voler  comme  un  perdu. 

A  R  L  E  Q  U  r  K. 

Lanturlu  ,  lanturîu ,  lancurclu. 

Arlequin  fait  teffai  du  coffre  11  en  efl  charmé. 
Il  lebaije  ^  embraffe  Boubekir  ^  &  dit  dans  V excès 
.  de  fon  admiration  : 

Aklequïn. 

Al  R  :  (  Du  cap  de  Bonne-Efpérance.) 

O  la  charmante  brouette  1 
Je  [^accepte  volontiers. 

Je  pourrai  par  ma  retraite 
Payer  tous  mes  créanciers. 

B  O  ü  B  E  K  I  R, 

C*eft  une  des  fept  merveilles. 

J'en  veux  fournir  de  pareilles 
A  tous  les  banqueroutiers. 

Arlequin  à  part. 

Il  en  a  donc  des  miliers. 

Boubekir  fur  le  ton  des  deux  derniers  vers% 

J’en  ai  fait  provifion 
Pour  Paris  de  pour  Lyon. 
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A  H  L  E  Q  U  *  H, 

Al  R  :  (Allons,  gau) 

Un  fi  précieux,  coffre 

Vaut  mieux  que  tout  mon  bien». 

B  O  U  B  îî  K  I 

Cependant  je  vous  Toffre  , 

Si  vous  voulez,  pour  rien, 

A  B  L  E  Q  U  I 

Allons ,  gai  ^ 

D’un  air  gai,  ôcc* 

Bouhekir  fe  retire ,  en  faïfant  des  façons  pour 
recevoir  une  bourje  qu* Arlequin  lui  donne. 


SCENE  V. 

ARLEQUIN  fiul. 

J  L  occupe  à  munir  J  on  coffre  de  provifionsi 
Il  y  met  du  fromage  ^  des  cervelats  ^  du  vin  y  &c^ 
jujquà  un  pot  de  chambre^  A  peine  y  a  t--  il 
mis  toutes  ces  chofes  y  qu  il  arrive  cheT^  lui  des 
archers  pour  le  prendre.  Il  fe  jette  dans  la 
machine  en  difant  : 

A  I  R  :  (  Voki  les  dragon  qui  viennent.  ): 

Voici  les  archers  qui  viennent. 

Vite  fauvons  -  nous  0*.. 


Mahomet. 
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SCENE  VI. 

ARLEQUIN,  QUATRE  ARCHERS. 

A  R  Z  E  Q^v  I  N  s'élève  h  quinine  pieds  de 
terre,  &  Je  faifait  voir  aux  archers ,  il  chante  : 

Arlequin. 

Reptîfe  cle  Tair.  (  Un  petit  moment  plus  tard.  ) 

Un  petit  moment  trop  tard 
La  juflice  eft  venue... 

Les  archers  tirent  leurs  épées.  Ils  le  menacent } 
mais  Arlequin  fe  voyant  hors  de  péril ,  les  infulte. 
Il  leur  crache  au  vif  âge ,  &  vide  fur  eux  fon 
pot  de  chambre,  enfuit e  il  difparoiu  Les  archers 
le  fuivent  des  yeux  ,  &  fe  retirent  fort  étonnés 
du  prodige  qui  leur  enlève  leur  proie. 

Le  théâtre  change  en  cet  endroit ,  ér  repréfente 
un  bois  &  un  château  dans  t  enfoncement.  Un  jeune 
prince  paro't  appuyé  contre  un  arbre  daus  V atti* 
tude  d’un  homme  accablé  de  douleur* 


AntlEQTJIK 
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SCENE  FIL 

LE  PRINCE  DE  Pekse,  feul^ 

A  I  R  :  (iVi?  ni  entendez-vous  pas.) 

1?.  ESTE-T-IL  quelque  efpoir ^ 

Apres  cette  travciTe? 

Trille  prince  de  Peife, 

Meurs  i  que  tor  défê^poir 
T’cnfeigne  ton  devoir. 

On  voit  dans  ce  tems  là  pajfer  le  coffre  tP  4 rie» 
quin  qui  s'arrête  en  l'aïr, 

SCENE  FUI. 

LE  jP  RINCE,  ARLEQUIN. 

LiE  prince  J  ans  ap percevoir  le  coffre^  , 
A I R  :  (Je  ne  fuis  fus  fi  diable.) 

P 

E  L  !  Que  viens  )e  d’apprendre  1 
Ah  !  Quel  nouveau  malheur  l 
Ai -je  bien  pu  rentendre. 

Sans  mourir  de  douleur  î 
Epris  du  ma  princelîe  , 

Un  Kam  la  vient,  dit-on. 

Ravir  à  ma  tcndrelTe. 
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Arlequin  à  part ,  tn  defcendant  de  foti  coffre , 
&  ’s  approchant  du  pt  ince. 

C’eft  un  fripon. 

Le  prince  /ans  appercevoir  Arlequin  2 

A  I  R  :  (  Malheureufe  journée  !  ) 

Que  de  cet  hyménee  , 

Mon  amour  malheureux 
Prévienne  la  journée 
Par  un  coup  généreux. 

(JZ  tire  fon  poignard,) 

Qifici  ce  fer  fineffe 
En  ce  moment  mes  jours. 

Reçois  ce  facrifice , 

Objet  de  mes  amours. 

Il  lève  le  bras  pour fe  percer.  Arlequin  tarrite^ 
&  lui  dit: 

^  Arlequin. 

A I R  :  (  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole.  ) 

Que  votre  Seigneurie 
Modère  fes  iranlports. 

Quittez  la  fotte  envie 
De  voir  les  fombres  borcî^i^ 

Je  prends  votre  tendreffe 
Sous  ma  protedl:ion. 

Et  de  votre  maîcreffe  ^  r "  ^ 

Bientôt  je  vous  fais  donj 
L  E  P  R  I  N  C  E, 

'A  I  R  :  (  M.  LapdiJJe  ejl  mort.  J 
Vous ,  qui  d’un  efpoir  fi  doux 
Flatez  ma  mourante  vie , 

Ëh  1  fur  quoi  le  fondez^ypusl 


8q 


Arlequin* 
Arlequin* 

Parbleu ,  fur  mon  induftrîe. 

Le  prince. 

A  I  R  :  (  Sommes^noüs  pas  trop  heureu^s^  ) 

Un  fcam  que  j’ai  pour  rival, 

Veut  m’enlever  ma  maîtreiïe: 

Aurez- vous  affez  d’adrefle 
Pour  parer  ps  coup  fatal  ? 

Arlequin, 

Oui,  morbleu^ 

Le  prince. 

Cette  pronaelTô 
Difîîpe  un  peu  mon  effroi. 

Si  je  vous  dois  ma  prinçeffe  ^ 

Ami,  difpofez  de  moi. 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Quel  plaifir  de  voir  Clauduie^  ) 

Ça  je  vais  de  ce  pas  même... 

Le  prince. 

Mais  par  quelle  invention  ?... 

« 

Arlequin. 

Suivez-moi.  Le  ftxatagème 
Naîtra  de  l’oecafion, 

I/s  s’en  vont  tous  deux.  Le  théâtre  change  g 
&  repréfente  les  jardins  du  roi  de  Bafra ,  où  la 
princejfe  fe  promène  avec  fa  fulvante  d  Ventrée 
de  la  nuit. 


SCENE  IX, 
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SCENE  IX. 

LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE. 

La  suivante, 

A  I  R  î  (  Réveillez-vous ,  belle  endormie.  ) 

C  £  N  T  fois  foit  maudit  Tartrologue 
Qui ,  quand  vous  reçûtes  le  jour , 

Nous  prédit  d'un  air  pédagogue 
Que  l'amour  vous  jouroit  d'un  tour  ! 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejje.) 
Selon  lui ,  c’efi:  dans  cette  année 
Qu’un  homme  doit  vous  attraper  : 

Du  moins ,  jufqu’à  cette  journée  , 

Nul  encore  n’a  pu  vous  tromper. 

La  princesse, 

A  I  R  ;  (Branle  de  Metz.) 

Cependant ,  le  roi  mon  père 
Craint  ce  que  l^on  a  prédit  j 
Et ,  pour  mettre  fon  efprit 
En  repos  fur  cette  affaire. 

Il  prétend  lier  mon  fort 
Au  fort  d’un  fexagénaire  , 

Que  je  hais  plus  que  la  mort, 

La  suiyante. 

Le  roi  votre  père  a  tort. 

Tome  T,  P, 
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Arlequik 

A  I  B.  :  (  Pour  faj/er  doucement  la  vie,  ) 

Le  ciel,  ô  princeffe  adorable  ! 

Vous  dévoie  un  deAm  plus  doux; 

Et  le  prince  le  plus  aimable 
EA  i  peine  digne  de  vous. 


SCENE  X. 

LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE, 

ARLEQUIN  e/2  Vair  dans  jon  coffre^ 

La  princesse. 

Air  :  (Je  ne  veux  foint  troubler  votre  ignorance^} 

^^uor,  faudra-t-il,  malgré  ma  répugnance. 

Avec  Je  kam  vivre  jufqu’au  trépas! 

La  suivante  levant  les  mains  au  ciel. 

O  Mahomet ,  de  cette  violence 
Daigne  fauver  cet  objet  plein  d’appas  l  ♦ 

A  R  LE<3>  ü  I  N  3  e/z  l'air  y  &  prenant  de  cette  apoj^ 
trophe  occajion  de  pajjer  pour  Mahomet ,  dit  Jur 
le  ton  du  dernier  vers  : 

Oh  !  le  vieux  kam  ,  ma  foi ,  ne  l’aura  pas,, 

Jlna  pas  Jîtôt  chanté  ce  vers  ^  qu*il  difparoiu 
La  princejfe  &  fa fuivante  font  fort  étonnées  Savoir 
entendu  ces  paroles.  La  Juiyante  croit  que  ce/l 


^  Mahomet. 

Mahomet  qui  les  a  prononcées ,  6*  faïfie  d" 
fainte  horreur  ,  elle  dit  à  la  princejje  : 

La  suivante. 

A  I  R  :  (La  faridondaine.) 

Vous  voyez  que  c’eil  Mahomet, 

Qui  pour  vous  s’intércffe. 

La  princesse. 

C’eft  peut  -  être  quelque  folet 
Qui  trompe  ma  tenJrcfTe, 

Arlequin  fans  être  apperçu. 

Non,  c’eft  Mahomet  tout  de  bon, 

La  faridondaine  , 

La  faridondon. 

Le  Kam  fera  votre  mari, 

Biribi, 

A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

La  suivante. 

Air  :  (J* entends  déjà  le  bruit  des  arrnes* ) 
Accordez-nous  votre  affîftance , 

Grand  propriété  des  mufulmans; 
Donnez-nous-en  une  aiïurance. 

Qui  rende  le  calme  a  nos  fensj 
Et  daignez  de  votre  prêfence 
Nous  honorer  dans  ces  momens. 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  d'Âtjs.  y 
Allons  ,  allôns  ,  accourez  tous, 

Mahomet  va  dcfcendrc. 


8+  Arlequin. 

Arlequin  defcend  dans  un  bofquet  épais  oh  il 
laiffe  fon  coff're.  Il  s'approche  de  la  princeffe , 
qui  lui  dit  avec  étonnement  : 

La  princesse. 

Air  ;  (Si  àdJis  le  mal  qui  me  pojfède. ) 

Vous ,  Mahomet  l  quelle  jcuneffe  l 

ArL  EQUIN. 

Suivant  les  tems  ,  fuivant  les  lieux, 

J’ai  Tair  jeune  ,  ou  je  parois  vieux. 

Eientôt  vous  verrez  ,  ma  princeffe  > 

Le  grand  prophète  niufulman 
Plus  barbu  que  le  roi  priam. 

Air  :  {Tu  croyais  j  en  aimant  Colette.  ) 

Je  romprai  votre  mariage  ' 

Je  rourai  le  vieux  Kam  de  coups. 

Je  veux  plus  faire  ;  je  m’engage 
A  vous  donner  un  autre  époux. 

^Arlequin  à  la  faveur  (Tune  lanterne  four  de  y 
préfente  à  la  princeffe  le  portrait  du  prince  de 
Perfcy  en  lui  difant  : 

Air  :  (  Laîre-^la ,  laire--lan-laire.  ) 

C’eft  le  fils  d’un  grand  fouverain , 

Que  vous  recevez  de  ma  main. 

Voyez  les  trais  de  ce  compère. 

Laire-la,  laire  lan-laire, 

Laire4a, 

Laire  lan-la. 

La  princejfe,  après  avoir  confidéré  un  moment 
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le  portrait  f  fe  te  laiJJ’e  arracher  par  fa  fuîvante  y 
<pà  dit  r 

La  suivante. 

A  I  R  :  (  Rohîn ,  turdure  lure.  ) 

Voilà  d’un  prince  joli 
Le  portrait  en  miniature^ 

Arlequin. 

Ta  dieu  !  C’eft  un  dégourdi  j. 

Turelure. 

La  suivant  e* 

On  le  voit  a  la  peinture , 

Robin ,  turelure  lure. 

{  Bas  à  Arlequin ,  ù*  lui  montrant  fa  maürejfe. } 
Ai  R  :  (0  gué  y  lon-luy  lanAaire.) 

Elle  le  trouve  aimable  y 
Sans  dire  mot. 

Arlequin. 

C’eft ,  je  me  donne  au  diable , 

Son  vrai  balot. 

La  suivante  toujours  bas^ 

Je  prévois ,  aux  grâces  qu  il  a  y 
Que  cet  enfant-là 
Voudra  bien  cela. 

O  gué  5,  lon-la  ,, 

Lan-laircy 

Arlequin  cajollant  la  princeffe^ 

A  I  R  :  (  Menuet  d!Héfione.  ) 
Expliquez-vous,  belle  brunette^ 

Que  dit  le  cœur  pour  ce  grivois  ? 

Fj 
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A  R  L  E  Q  Ü  î  H 
La  princesse* 

PuiVje  mieux  faire  ,  grand  prophète. 

Que  d’applaüdir  à  votre  choix  ? 

ARLEQUINé 

A  I  R  :  Quel  plaijîr  de  voir  Clauâîneé  ) 

Vous  voulez  donc  bien,  mignone*.,. 

(  à  part.  ) 

Pelle  I  Quel  friand  minois  ! 

(  haut.  ) 

Le  prophète  fent,  friponne , 

Qu"ii  s’échauffe  en  fon  harnois* 

La  suivante. 

Air:  {Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.) 

Malgré  toutes  les  voluptés  , 

Et  toutes  les  félicités 
De  votre  féjour  déleéfable  ^ 

Je  crois  (  mais  je  puis  m’abufer  ) 

Qu’en  ce  monde  une  femme  aimable 
Pourroit  fort  bien  vous  amufer* 

AntÉQÜIN. 

A  I  R  :  (Allons ,  gai.) 

Ce  grand  air  de  déeffe^ 

Et  ce  charmant  fouris , 

Me  font ,  je  le  confelTe, 

Oublier  mes  (  i  )  houris. 

Allons,  gai, 

D’un  air  gai  ,  SeCé 

(  i)  Ce  font  les  fille*  du  paradis  de  Mahomet,  qui  par  lâtt 
miracle  de  rAicoran  ,  foiit  tôtijoUrf  vié»ge5,  quoîqtt’elles  faifen? 
la  félicité  des  bienheureux  mufulinans. 
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La  suivante. 

A  I  R  ;  (Et  ^on ,  "{on ,  [on.  ) 
Ont-ellcs  plus  d^appas. 

Arlequin, 

.  Elles  font  moins  gentilles  : 

Mais,  diable,  fen  fais  cas  j 
Elles  font  toujours  filles. 

Et  zon  ,  zon ,  zon  , 

Lifctte,  la  Lifecte, 

Et  zon  ,  zon ,  zon  ^ 

Lifette  la  Lifon. 

La  suivante  flattant  Arlequin^ 

Air  :  (Mon  j>ère  y  je  viens  devant  vous.) 

Puifquc  Mahomet  ici-bas. 

Vient  pour  y  faire  un  hyméncc, 

11  ne  me  refufera  pas 
De  joindre  aufii  ma  defiince 
A  celle  de  quelque  garçon  : 

J*en  veux  un  de  votre  façon. 

Arlequin. 

A  I  R  :  {Oe-JieJLfoïnt  par  eÿort  quon  aime.) 

Un  brunet  toujours  prêt  à  rire 
Dès  demain  fera  ton  époux. 

J^entends  du  bruit,  je  me  retire. 

La  princesse. 

Ne  TOUS  éloignez  pas.  de  nous* 

Fi 


iâ  Arlequin  ^ 

Arlequin. 

iMon^  Mais  au  roi  vous  pouvez  dire 
Que  je  veux  difpofer  de  vous, 

(ilfe  retire.) 

SCENE  XL 

LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE, 
LE  ROI,  LE  KAM. 

Le  ROt>  préf entant  le  Kam  à  la  princejje^ 

Air  :  {Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oôlabre,) 

IVIa  fille,  recevez  l^hommage 
D*ua  cœur  qui  vous  eft  deftiné. 

La  suivante  d'un  ton  ironique^, 

Oh  !  le  gracieux  perfonnage 
Que  vous  nous  avez  amené  ! 

Le  KAM  à  la  princejje^ 

A  I  R  :  {Et  ion ,  ^on ,  ion.  )  ^ 

Que  je  prends  de  plaifir. 

A  vous  voir  fi  gentille  l 
Je  fens  un  grand  defir 
D’entrer  dans  la  famille^ 

Et  zon,  zon ,  zon. 

Lifette ,  la  Lifette  > 

Et  zon ,  zon  ,  zoûj, 

Lifette,  la  Lifon* 
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A  iÜiVANTE^ï/  roi  y  toujours  ironiqumenu 
A  I  K  :  (  Joconde.  ) 

Vous  ne  pouviez  choifir  ,  feigneur. 

Un  gendre  plus  aimable. 

Il  cft  fait  pour  toucher  un  cœur. 

La  princesses  pan, 

Qinl  cft  défagréable  l 

La  suivante. 

Mais  le  prophète  Mahomet  , 

A  cet  hymen  contraire , 

Vient  de  nous  déclarer  tout  net , 

Qu'il  prétend  le  défaire. 

Le  KOI  avec  étonnement. 

Air  ;  (Le  fameux  Diogène.)  ^ 

Que  dites- vous ,  ma  raie  ? 

Parlez-moi ,  je  vous  prie , 

Un  peu  plus  clairement. 

Ce  difeours  m’inquiète  : 

Vous  avez  au  prophète, 
parlé  ...  ? 

La  suivante. 

Dans  ce  moment. 

[A  I  R  :  (On  naime  point  dans]' nos  forêts.) 

Du  prince  de  Perfe  ,  dit-il , 
je  fais  répoux  de  la  princefle. 

'  C’eft  un  prince  galant ,  gentil  , 
ï)ighè  en  un  mot  de  ma  maîtreffe. 


jÿo  Arlequin 

Le  roi. 

Tout  cela  ne  lent  rien  de  bon  : 

Ce  Mahomet  eft  un  fripon, 

A  1  R  :  (  Quand  le  péril  cjl  agréable^  ) 

Quoi,  malgré  ma  garde  nombreufe^ 

Malgré  tous  mes  ibins,  cette  nuit 
Un  fourbe  ici  s’eft  introduit  i 

(d  la  fuivante.  ) 

Crains  pour  toi,  malheureufef 

Le  k  a  m. 

(  meme  air*  ) 

Oui,  vous  a^rez  rai  Ton  ,  beau-père  , 

Mahomet  eft  un  fcélé^at. 

La  suivante  effrayée  de  ee  blafphême. 

Ah  î  n’artirez  point  fur  fétat* 

Sa  terrible  colère  ! 

Le  R  6  ï  irrité  contre  la  fuivante^ 

A  I  R  :  (  Jardinier  ne  vois^tu  pas*) 

Vous  otez  d^un  fuborneur 
Appuyer  Tinfolence  I 

(au  Kam*  ) 

Cherchons  ce  larron  d’honneur, 

Cherchons  ,  tirons  -  en  ,  feigneiir* 

Vengeance  ,  vengeance ,  vengeance  !  x 

L  E  K  A  M  répète  le  dernier  vers. 
Vengeance,  vengeance  ,  vengeance  ! 

he  roi  &  le  kam^  le  fabre  à  la  main  ,  ckerchem 
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partout  U  faux  Mahomet  qui  paraît  en  Vair ,  & 
qui  de  fan  coffre  décharge  far  la  tête  du  kam 
des  coups  de  batte  ^  en  chpntant  aujjic 

Arlequin. 

Vengeance ,  vengeance  ,  vengeance  ! 

Le  roi  6*le  k  a 

(  enfemhle.  ) 

A  t  K  :  (  Pourfuîvont  jufquau  trépas.) 

Exterminons  aujourd’hui 
Ce  coquin  qui  nous  outrage  ! 

Exerçons  fur  lui 
Toute  notre  rage  ! 

Ils  continuent  à  chercher  le  faux  prophète  ,  qm 
jette  fur  eux  quantité  de  pétards  &  autres  feux 
tf artifice^  qui  enflamment  Vair.  On  voit  en 
même  tems  Arlequin  dans  fa  machine ,  qui 
traverfe  le  théâtre.  H  a  un  pourpoint  noir  avec 
un  turban  &  une  longue  barbe  blanche.  Le  roi 
&  le  kam  font  frappés  de  cette  apparition  ;  &  la 
fuivante^  profitant  de  la  crainte  dont  elle  voit 
le  roi  faifi y  lui  dit: 

La  suivante. 

A  X  K  :  (  Vous ,  qui  vous  moque:^  par  vos  ris.  ) 

Au  lieu  d'ofFenfer  Mahomet  , 

Faites  ce  qu’il  délire  ; 

Vous  verrez  un  bonheur  parfait 
Régner  dans  votre  empire. 
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Arlequin 
Le  roi. 

Hé  bien,  fy  confens.  Cen  efl  fait. 

Il  faut  donc  ène  dédire. 

(  au  Kam,  ) 

Aie:  {  Les  trembleurs.  ) 

Prince ,  notre  réfiflancc 
NVft  qu’une  vaine  défenfe  ; 

Et  vous  voyez  quelle  ofFenfe 
Le  patron  des  mufulmans. 

Allez.  Croyez-moi  ,  mon  frère. 

N’irritons  point  fa  colère. 

Il  faut  ,  pour  le  fatisfaire  , 

Rompre  nos  engagemens. 

Le  K  a  m  en  fe  f rotant  les  épauleSi,  , 

A I  R  ;  (  La  verte  jeunejfe.  ) 

Tout  franc ,  votre  fille 
Etoit  bien  mon  fait , 

Et  fétois  un  drille.,...  \ 

Mais  votre  valet  : 

Puifque  le  prophète 
En  agit  ainfi  , 

Je  vais ,  fans  trompette  , 

Déloger  d’ici. 

Le  kam  fait  la  révérence  au  roi  &  à  lu  prin^ 
cejje  y  &  s'en  vu^ 


Mahomet, 


SCENE  XII 

LE  ROI,  LA  PRINCESSE, 
LA  SUIVANTE. 

La  suivante  apoflrophant  Mahomett 
A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  l’amour  prejfe,  ) 

M.»  OMET,  que  ton  courroux cefTe ; 

On  va  fuivre  tes  volontés  : 

Tu  vois  que  notre  roi  s’emprefTc 
A  reconnoître  tes  bontés, 

jL  £  ROI  apoflrophant  aujji  Mahomet^ 

A I K  ;  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  '[rince.  ) 

Ma  facrilège  réfîftancc 
N’excitera  plus  ta  vengeance. 

Par  Medine  fen  fais  ferment. 

Ville  ou  les‘  mufulmans  fidèles. 

Avec  un  faint  empreffement  , 

V ont  v©ir  tes  dépouilles  mortelles^ 


Arlequin 
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SCENE  XII  1&  dernière. 


LE  ROr,LA  PRINCESSE,  LA  SUIVANTE, 
ARLEQUIN  ,  LE  PRINCE  de  Peese. 

Arlequin  y  qui  a  tout  entendu  ^  profitant  de  la 
difpofition  oii  il  voit  l*ejprit  du  roi ,  Jort  d'un  hof^ 
quel  où  il  a  tranfporté  le  prince  de  Pcrje  y  & 
s'avance  avec  lui  vers  le  monarque^ 

Le  R  O  I  ye  jettant  aux  pieds  du  faux 
Mahomet. 

A  I R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

V 

w  ou  s  me  voyez  a  vos  genoux. 

Arlequin. 

Bon  roi ,  relevez-vous.  iis. 

Leroi. 

Moi ,  qui  vous  ai  tant  offenfé...  l 

Arlequin. 

LaifTons-là  le  pafie.  bis. 

(préfentant  le  prince.) 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d*çâlohre.  ) 

Voici  Tcpoux  de  votre  fille. 

Du  roi  de  Perfe  unique  £ls. 


M  A  H  O  M  E  T*  çf 

Ppur  recruter  votre  famille 
II  a  le  mérite  re^^uis. 

A  r  R  :  C  RéveïLU\-vous  ,  belle  endormie.  ) 

Ne  Tacceptez-vous  pas  pour  gendre  ? 

Le  roi. 

Je  le  reçois  de  tout  mon  coeur. 

De  votre  main  on  doit  tout  prendre. 

Arlequin. 

Oui ,  foi  de  prophète  d’honneur. 

Le  prince  de  Perfe  tombe  aux  genoux  du  rot 
de  Bafra  J  qui  Vembrajje. 

Le  roi. 

A  I  R  ;  (Ce  deji  point  par  effort  quon  aime.) 
Héritier  d’un  célèbre  empire. 

Pour  moi  quelle  félicité  ...  ! 

Le  prince. 

Grand  roi,  que  ne  pouvez  -  vous  lire 
Dans  le  cœur  d’un  prince  enehaiité...  ! 

Le  k  o  i  la  prince 

Avec  plaifir  tu  dois  fouferire. 

Ma  fille  ,  à  ce  charmant  traité. 

La  suivante  au  roi. 

A  I  R  :  (Fbici  les  dragons  qui!  viennent.) 

Oh  1  fans  peine  à  cette  affaire 
Son  cœur  fe  i^fout  : 

La  princesse. 

J’y  confens ,  pour  fatisfaire 
Le  grand  prophète  &  mon  père. 


Arlequin  Mahomet, 
Arlequin. 

Et  VOUS  itout.  hîu 

Le  roi. 

A  I  R  ;  (Bannijfons  d!ici  rhumeiir  noire.  ) 

Que  cette  nuit  on  chante ,  on  danfe. 

La  SUIVANTE. 

Mahomet,  dédaignerez-vous 
D'honorer  de  votre  préfence 
L’hymen  de  ces  jeunes  époux  ? 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Talalerire.  ) 

Non  vraiment  ;  &  je  veux  ,  poulette  , 

Etre  fur  terre  ton  mari; 

i 

La  suivante. 

Que  dites-vous ,  ô  grand  prophète  ; 

Arlequin. 

Tu  me  ferviras  de  houri. 

La  suivante  lui  paffant  la  main  fous  la  barbe. 
Le  grand  Mahomet  aime  à  tire. 

Arlequin. 

Talaleri,  talaleri,  talalerire. 

Une  troupe  d'efclaves  &  d'eunuques  vienneru 
former  une  danfe  qui  finie  la  pièce. 


L  E 


Fin  de  la  pièce  d  Arlequin  Mahomet, 
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PIECE  EN  UN  ACTE, 
Par  M.  Le  S***. 

Reprcjentée  à  la  Foire  Saint^Laurent 
■  en  lyi^^ 
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ACTEURS. 


OCTAVE,  Mari  dlfabelle. 
ISABELLE. 

ARLEQUIN. 

NOSTRADAMUS. 

Un  MAGICIEN. 

Deux  JEUNES  GENS. 

Une  MEUNIERE. 

PI  ERROT,  fon  Garde-moulin. 

Une  AVENTURIERE,  Arlequin. 
TROUPE  de  Provençaux  &  de  Provençales. 


La  fcène  ejl  à  Salon ,  ville  de  Frovence. 
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L  E 


T  O 


EAU 


D  E 


N  O  S  T  R  A  D  A  M  U  S. 

Le  théâtre  repréfente  la  ville  de  Salon  cil 
Provence.  On  voit  dans  V enfoncement 
le  tombeau  de  Nojîradamus. 


SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE,  ARLEQUIN. 
Octave. 

A 1  R  :  (  Tu  crojois ,  en  aimant  Colette.  ) 

C’est  lui,  c’eft  Odave  lui-iriême. 

Que  tu  vois,  mon  cher  Arlequin, 

(  Il  emirajje  Arlequin.  ) 

G  2 


/ 
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Akle  quin  fouillant  dans  la  poche  dlOâave. 

Ah!  motifîear,  ma  joie  eft  extrême, 

^  De  pouLvoir.  .  * , 

Octave  h  furprenant. 

Que  fais-tu,  coquin? 

Arlequin. 

Air:  (  Quand  je  tiens  de  ce  (]us  d'oôiolre*  ) 
Monfieur  ,  excufez  l’habitude.... 

Qu  avez -vous  fait  depuis  deux  ans? 

O  C  TT  A  V  E. 

Je  fens  la  peine  la  plus  rude  ; 

Rien  n’elt  égal  à  mes  tourmens. 

Arlequin. 

A  I R  ;  (  Réveillez-vous  ,  belle  endormie  ) 
pourquoi  donc  ? 

Octave. 

Tu  fais  qu’à  Florence, 

Mon  cœur  dTfabelle  charmé , 

Dans  le  myftère  &  le  fîlencc 
Goutoic  le  plaihr  d’être  aimé. 

Arlequin. 

(  même  air»  ) 

Hé  bien ,  .cette  tendre  maîtreiïe,.,; 

Octave. 

Depuis  fix  mois  j’en  fuis  l’épour. 

^  L’hymen  redoubla  ma  tendrelfe  5 

Mais ,  hélas  1  je  devins  jaloux  ! 


DE  N  O  ST  R  AD  AM  U  S*  lOI 

Ai  K  ;  (Comme  un  coucou  que  Vamour  frejje.) 

Une  nuit  jc  trouve  avec  elle 
Un  homme  feul  dans  fon  jardin. 

Cet  objet  trouble  ma  cervelle,. 

De  riiomme  ^e  perce  le  fein. 

Arlequin  fe  laiJJ'ant  tomber. 

Ouf! 

O  C  T  A  V  E* 

A  i  R  :  (Menuet  de  M,  de  Grandvd.} 

Il  tombe  à  mes  pieds.  Ifabelle 
De  peur  fent  glacer  fes  efprits. 

D'une  voix^  foible  elle  m'appelle; 

Mais  je  la  quitte  avec  mépris! 

Arlequin. 

A  I  R  :  ( Pour ;pa[fer  doucement  la  vie,} 

Elle  écoit  peut-être  innocente. 

Octave. 

Ç'cft  ce  que  depuis  j'ai  pcnfc.. 

Arlequin. 

Oui;  mais  dans  votre  humeur  bouillante, 
L^homme  à  bon  compte  fut  percé. 

A  1  R  :  (  Voulez-vous  favoîr  qui  des  deux.  ) 

Mais  enfin,  quo  devint,  Seigneur, 

Ifabelle  après  ce  malheur  ? 

O  C  T  A  V  F, 

J'ai  fu  qu'elle  a  quitté  Florence 
'  Et  qu’elle  me  cherche  en  tous  lieux. 

^  $ 
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Arlequin. 

La  pauvre  femme  l  En  confciencc. 

Les  larmes  m’en  viennent  aux  yeux. 

Octave. 

Air  :  (On  n  aime  point  dans  nos  forêt f.} 
J’en  ai  par-tout ,  cher  Arlequin  , 

Fait  une  recherche  inutile. 

Pour  être  inftruit  de  Ton  deflln, 

Je  fuis  venu  dans  cette  ville. 

Je  prétends  ouvrir  le  tombeau 
De  Noftradamus. 

Arlequin. 

Ah  !  tout  beau  ? 

Air  :  (Mon  pire,  je  viens  devant  vous,) 

Un  funefte  fort  eft  prédit 
A  celui  qui  l’ofera  faire. 

Octave. 

Cette  fable  n’efl:  en  crédit 
Que  chez  le  crédule  vulgaire.* 

Je  fais,  moi,  que  qui  l’ouvrira 
D’un  parfait  bonheur  jouira  * 

Arlequin,  /ur  h  ton  du  dernier  vers. 

Oui5  mais  qui  diable  l’ofera? 

Octave. 

Air:  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince,,  ) 

Ami ,  toute  cette  fcience 
Confifte  en  une  circonftance. 

Pour  exécuter  ce  projet , 

Il  ne  faut  qu’embraffer  d’emblée 
Fièrement  le  premier  objet  ' 

Qui  fortira  du  maufolée. 


DE  NOSTRADAMUS.  lOJ 

Arlequin. 

A  I R  :  (Le  fameux  Diogène.  ) 

Si  Tobjet  cft  aimable  , 

De  figure  agréable  , 

Moi,  je  le  baiferaî. 

Octave. 

Er  s*il  eft  effroyable  > 

A'R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  fuirai  comme  un  diable. 

Octave. 

Moi ,  je  l’embralTerai. 

A  I  R.  :  (  Quand  le  j’éiil  ejl  agréalle.f 

Je  vais  donc  faire  rouveiture. 

De  ce  tombeau  ^niyfiérieux. 

•  Arlequin. 

Le  ciel  nous  prcferve  tous  deux.  ^ 

De  rnauvaife  aventure. 

Oâavt  frappe  fur  le  mauJoUe  ,  qui  ouvre* 
Il  en  fort  rT abord  un  monjlre  afieux  y  qui  vomit 
des  tourbillons  de  feu.  Arlequin  s'" enfuit  de  peur  ^ 
mais  V intrépide  Odave  embrajfe  le  monjlre  qui 
s'abîme  aujjitot  ^  &  un  magicien  noir  parole*. 
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SCENE  II. 

OCTAVE,  LE  MAGICIEN, 

Le  magicien. 

A I R  :  (  Bouche^ ,  Naïades,  vas  fontaines.  ) 

,  qui  dans  cette  retraite 
Viens  confulter  le  grand  prophète , 

Tu  vas  le  voir  en  ce  moment. 

Depuis  plus  de  deux  cents  années 
Il  écrit  dans  ce  monument 
Ce  qu’ont  réglé  les  deftinées. 

he  magicien  donne  un  coup  de  baguette  fur  le 
tombeau^  qui  ouvre  entièrement^  &  laiffe  voir 
tout  t intérieur.  JSofîradamus  y  paroît  dans  un 
fauteuiL  11  écrit  Jur  une  petite  table  d'ébène^, 
Autour  de  lui  font  rangés  plufieurs  bouquins^ 
Il  a  la  tête  couverte  d'un  bonnet  violet  à  longues 
oreilles  ,  une  barbe  blanche  qui  lui  defcend  jufqdà 
la  ceinture  y  &  une  robe  de  même  couleur  ^  parfemét 
de  caraâères  talifmaniques.  ^ 

f 
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SCENE  1 II. 

NOSTRADAMUS,  OCTAVE. 

NostraDamüs  s  avançant  vers  Oâave* 

A I  R  ;  (  Joconde.  ) 

OcTA  VK  ,  ne  vous  plaignez  plus 
D’avoir  le  fort  contraire; 

Dès  aujourd’hui  Noftradarnus 
Va  vous  tirer  d’affaire. 

Mais,  s’il  vous  plaît,  corrigez-vous 
De  votre  violence , 

Et  ne  foyez  pas  plus  jaloux 
Que  les  maris  de  France^ 

(  même  air.  ) 

L’homme  que  vous  avez  perce 
N’a  pas  perdu  la  vie. 

Il  ne  vous  a  point  oflFenfè, 

Je  vous  le  certifie. 

Vous  reverrez  dans  un  moment. 

Votre  epoufe  Ifabclle. 

Octave, 

Ah!  feigneur,  quel  raviffement! 

Mais  cft-clle  fidclle? 

Nostradamüs. 

A  I  R  :  (  Allons ,  gai.  ) 

N^ayez  de  fa  fagelTe 
Aucun  fowpçon,  mon  fils. 
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^  Quoique  votre  princeffe 

Aie  bien  vu  du  pays. 

Allons  y  gai  , 

D’  un  atr  gai ,  &c. 

Octave* 

A  I  K  ;  (  Les  filles  de  Nanterre.  ) 

Seigneur  ,  daignez  la  rendre 
A  mes  ardens  défîrs. 

N  O  S  T  Tx  A  D  A  M  U  S  fouriant. 

Ceft  trop  vous  faite  attendre , 

Hâtons  donc  vos  plaifirs.. 

Air  :  {La  jeune  allejfe  de  ce  lieu.  ) 

Démons  y  à  me  plaire  eniprcffés , 

Farfadets  ,  follets  ,  qifon  m’entende  ! 

Tous  â  ma  voix  obéïfTez  I 
C"efl  maître  Michel  qui  co^mmande.. 
Hâtez-vous  de  in’amener  ici 
La  femme  de  ce  feigneur-cî. 

(  même  air.  ) 

Cet  ordre  elf  des  plis  importans  % 

Qu’il  ne  rencontre  point  d’obftacles;, 

Et  publiez  en  même  tems 
Que  je  vais  rendre  mes  oracles  : 
Qu’aujourd’hui  je  veux  bien  écouter 
Ceux  qui  viendront  me  confulter. 

O/l  voit  en  cet  endroit  plufieiirs  démons  ailés 
qui  fartent  du  fond  du  maujolée^  &  s'^envolenu 
Ils  reviennent  à  V  infant ,  6*  If ab  elle  paraît^ 
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SC  E  N  E  IV. 

NOSTRADAMUS,  OCTAVE,  ISABELLE. 

Nostradamus. 

A I  R  ;  (  Qu'on  m’aj>porte  houteille.  ) 

OYEZ  votre  Ifabelle, 

Octave  étonné. 

Eli ,  quoi ,  dans  le  moment  !... 

NostkAdamus  fourianu 

Un  leigneur  qui  veut  une  belle, 

Eft-il  fervi  plus  promptement  ? 

Isabelle  Jurprlfe;, 

A  I  K  :  (  iVe  va  entenàei^voiLS  pas.  ) 

Efl-ce  une  vifîon  ? 

En  croirai- je  ma  vue  ? 

Ah  !  je  la  crois  déçue 
Par  une  iilufion  l 

Octave, 

Non  ,  chère  époufe ,  non, 

Nostradamus.^ 

(  même  air.  ) 

A  des  tranfports  (i  doux 
Livrez-vous  fans  contrainte  ; 

BannilTez  toute  crainte. 

Isabelle. 

Je  revois  mon  époux! 
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Nostradamüs» 

Allons,  embraiïez-vous. 

(  Us  s'emhajjenu  y 

O  c  T  A  V  E  i  Jfabelle.. 

A  I R  :  (  Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave. } 

Remercions  ce  grand  propKète 
De  tout  ce  qu’il  a  fait  pour  nous. 

Nostradamüs. 

Une  félicité  parfaire 

Mes  enfans ,  vous  attend  chez  vous*. 

Octave  &  Isabelle. 

Nous  vous  remercions ,  prophète 
De  toutes  vos  bontés  pour  nous. 

Oâave  &  Ijabelte  faluent  rejpeâueufemertt 
Nojlradamus ,  en  lui  baifant  les  mains  y  &  fe 
retirent.  Il  entre  deux  jeunes  gens  ^  qui  fe  dorment 
des  airs  de  petit  ^maitre. 


SCENE  V. 


NOSTRADAMUS,  dsdx  JEUNES  GENS. 


Premier  JEUNE  homme. 


Air:  (Talalerire.) 


X  A  P  A  Noflradamus  ,  de  grâce , 
Jugez-nous  en  dernier  reiïbru 
Ce  marquis  prétend  que  fa  race 


Vaut  la  mienne  ;  il  fe  trompe  fort. 

De  ma  maifon  daignez  rinftruirc. 

Second  jeune  homme  d"un  tonrailleun 

Talaleri,  talaleri,  talalerire. 


(  même  air,  ) 


Cet  offgueillenx  difcours  me  blelTe  ; 

Mais  j’en  ferai  bientôt  vengé. 

Premier  JEUNE  homme^ 

J’ai  quatre  cens  ans  de  noblelTe. 

•  Second  jeune  homme. 

Je  date  du  tems  de  Noé. 

Maître  Michel  va  vous  le  dire. 

Premier  jeune  homme  d'un  ton  moqucuu 

Talaleri,  talaleri,  talalerire, 

Noflradarnus  Us  regarda  Vm  après  Vautre  en 
Jouriant^  &  leur  dit,z 


%iio  Le  tombeau 

Nostradamüs. 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâohre,  ) 
Là-defRis ,  à  moins  que  Thitloire , 

Certes,  ne  vante  vos  aïeux, 

Mes  amis,  vouiez-vous  m^en  croire? 

Ivîe  foyez  point  trop  curieux. 

Second  jeune  homme. 

Air:  (Taifait  foiivent  réfonner  ma  mufette.) 
Révélez- nous  ,  feigneiir,  notre  naiflance  ; 

Je  ne  crains  rien* 

Premier  jeune  homme. 

Ni  moi ,  fans  vanité, 

Nostradamüs. 

Le  voulez-vous  ? 

'  Second  jeune  homme. 

Parlez  fans  complaifance. 

Premier  jeune  homme* 

Dites-nous  tout  avec  fincérlté. 

Nostradamüs. 

A  I  R  :  (  X entends  déjà  le  Iriih  des  armes*  ) 

Hé  bien,  il  faut  vous  fatisfaire. 

Je  yais  tout-à-fbeure  à  vos  yeux 
P'aire  paroître,  pour  vous  plaire. 

Les  trois  derniers  de  vos  aïeux , 

Leurs  mânes,  par  mon  miniflcre  , 

•  Vont  être  attirés  en  ces  lieux. 

Nojîradamus  fait  avec  fa  baguette  des  gefîes 
de  cabalijle*  Il  remue  les  lèvres  ,  &  paraît  agité  de 
rnouvemens  convulfifs^  Enfuite  il  dit  au  premier 


IH 
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jeune  homme  de  regarder^  Dans  le  moment  y  on 
voit  pajjer  un  vieux  gentilhomme  de  campagne  y 
après  lui  un  bailli  de  village ,  qui  ejl  Juivi  d'un 
meûnier. 

Premier  jeune  homme  appercevant  le  meûnier^ 
dit  avec  des  marques  de  déjejpoin 
Un  meûnier! 

Nostradamus  au  fécond  jeune  homme^ 

A  vous  le  dé  ! 

Il pajfcy  V un  après  Vautre^  un  gros  homme  riche 
ment  vau  ,  un  petit  commis  aux  aides  la  rouane 
à  la  main ,  &  enfin  un  cocher. 

Second  jeune  homme  appercevant  h  cocher  y 
&  pouffant  un  cri  de  douleur. 

Un  cocher! 

Ils  fortent  tous  deux  pleins  de  rage  &  de 
confujion  y  fans  prendre  congé  de  Noflradamus. 
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s  C  E  N  E  VI. 

‘  NOSTRADAMUS  /eu/. 

A I  R  :  (  Quand  le  jféril  ejl  agréable.  ) 

O  N  voit  bien  de  ces  caractères, 
Principalement  à  Paris. 

Ah  1  que  de  gens  feroient  furprîs, 

S'ils  voyoient  leurs  grands-pères  I 


SCENE  VIL 

NOSTRADAMUS,  une  MEUNIERE, 
P lERROT  ,  GABDE-MOÜLIN. 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  Laireda ,  laire  lan-laîre.) 

C  O  M  M  E  vous  êtes  grand  devin. 

Et  que  vous  favez  du  latin  , 

Je  venons  à  vous  pour  affaire. 

Laire-la,  laire  lan-laire  , 

Laire-la , 

Laire  laii-la, 

i-A 


i»E  NdST&ADÀMüs/ 
La  MEUNIERE. 
{mîme  air.) 

Scigtieur,  je  vis  depuis  fix  ans 
Sans  mari, 

NosTeaD  AM  XJ  Sr 

_  Perte!  c’eft  du  teins 

Pour  une  fi  jeune  meunière! 

P  I  E  R  R  O  T  nanti 

taire  la,  &Ci 

I-A  MEüNtEREi 

A 1  R  .  (  Dondaine ,  dortdainé,  ) 

Un  matin  (  eroiriez-vous  cela.  > 

Sans  me  rien  dire  ,  il  s  en  ^alla  ^ 
Dondaine,  dondaine. 

^  *  E  R  R  d 

J’ai  depuis  ce  tems-ld  ' 

Tonte  la  peine. 

MEUNIERE. 

^  I R  -  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prep.  ] 
Ilertvrai  que  comme  un  fatyre 

P'errot  travaille  nuit  &,o«. 

^OsTRadAMUS  rourian^  A' 

■  J°^riant  d  un  air  thali 

V  dire: 

H 
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Pierrot. 


A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  à'oSlobre,  ) 
Monfieur ,  aü’eft  un  peu  honteufe 
D’avouer  cela  devant  vous. 

No  ST  R  A  D  A  M  U  S  fouriant  enco/t. 

Oh  !  Je  fais  qu’elle  eft  amoureufe. 

La  MEUNIERE  d^un  air  innocent. 

Hé  mais.,,. 

NoSTRADAMUSf. 

Belle,  avouez-le  nous. 

Pierrot  à meunière. 

A I  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

Eh  morgue  î  parlez  fans  façon  I 
La  MEUNIERE, 

Pienrot  el1:  bon  garçon,  to» 

Pierrot. 

pourquoi  tourner  autour  du  pot? 

Dites  :  faillie  Pierrot.  bls* 

La  MEUNIERE* 

A  I  Pv  :  (  LanderirL  ) 

Oui,  faillie  mon  garde-moulin  î 
Ce  garçon  va  fon  droit  chemin, 
Landerirette, 

Il  ne  prend  point  de  mauvais  pli 
Landerirî, 


DE  NOSTRADAMUS 
Nostradamüs. 


.  ii; 


A I R  :  (  Lon  lan-la ,  derirette.  ) 

Vous  en  voulez  faire  un  époux  ? 

La  MEUNIERE. 

Pour  cela  je  m’adrelTe  à  vous, 

Lon  lan-la,  derirette  ; 

Dites-moi  li  l’autre  a  péri. 

N  O  S  TR  A  D  A  M  U  S  branlant  la  tête. 
Lon  lan-Ia,  deriri. 

A  I  R  :  (  5i  ïon  menoit  à  la  guerre.  ) 

Il  eft  encore  plein  de  vie. 

Il  s’eft  fait  agioteur. 

A  Paris  il  vit  ,  ma  mie , 

Déjà  comme  un  grand  feîgneûr. 

A  I  R  :  (  Tout  le  long  de  la  rivière  ) 

Un  gros  équipage , 

De  for  à  foifon  , 

Seigneur  d’un  village. 

Il  a  fa  maifon 
Tout  le  long  de  la  rivière  , 

Laire, 

Lon  lan-la  , 

Tout  le  long  de  la  rivière. 

\  X 

La  MEUNIERE. 

Ah  !  qu’il  fait  bon  là  î 
(  d  Pieirot.  ) 
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(  même  aïn  ) 

Je  vais  être  dame 
Près  de  mon  mari; 

Cherche  une  autre  femme  j| 
Va,  mon  favori. 

Tout  le  long  de  la  rivière 
Lairc , 

Lon  lan-Ia, 

Tout  le  ’long  de  la  rivière^' 

Je  parts. 

Pierrot  tarrêtatiu 

Halte-Ü. 

A I  R  :  (  Le  fameux  Diogène.  ) 

Oh  !  Je  fuis  du  voyage  ! 
Chez  vous  je  ferai  page. 
Ou,  fl  Ton  veut,  portier* 
Enfuitc  ,  de  mon  maître 
J'exercerai  peut-être 
A  mon  tour  le  métier. 

(Ils  fonent  tous  deux. y 


Nos  TRADAMU  S. 
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SCENE  Fin 

KOSTRADAMUS-  ARLEQÜIî^ 

EN  FEMME. 

Arlequin, 

Air.:  (Tu  croyoïs  en  aimant  Colette, ) 

jAl  partir  demain  fe  inapprêtç 
Pour  Paris,  grand  Noflradamus. 

D’arriver  je  me  fais  fête. 

Nostradamus. 

Les  tendrons  y  font  bien  reçus. 

A  I  R  :  (  Comrne  un,  coucou  que  V amour  J^rejfe*  ) 
Vous  vous  deftinez  au  théâtre. 

Arlequin. 

Oui,  feigneur,  j’ai  ce  penchant-là: 

Oeft  un  parti  que  j^idoiâtre  : 

Je  fuis  folle  de  Topera. 

Nostradam  us, 

A  I R  ;  (Grimaudin,) 

C'eft  un  pié-deftal  favorable 
Pour  une  Iris  ; 
fl  fait  d’une  fillette  aimable 
Hauffer  le  prix. 

Hj 
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L  E 


T  0  M  B  E  A  ir 


Pour  peu  qu^un  rainois  foie  joU^; 
On  le  voit  bientôt  établi. 

Arlequin, 


A I R  ;  (  Amis ,  ne  parlons  plus  de  guerre,  ) 
Apprenez-moi^  je  vous  conjure? 

Si  mes  appas 
A  Paris  vont  faire  figure 
Et  grand  fracas. 

Regardez  avec  quelle  grâce 
Je  vais  danfer  (i). 

N  O  STRADAMUS,  ’ 

Ce  talent,  quand  il  eft  en  place. 
Peut  amorcer. 


Apres  qu^ Arlequin  cl  danfé^  Najlrndamus  lui 

r  .• 

A  I  R  :  (  Rolin ,  turelure  lare.  ) 

Vous  avez  des  pas  vainqueurs. 

Une  appétiffante  allure. 

Vous  allez  de  mille  cœurs  ^ 

Turelure, 

Faire  à  Paris  la  capture. 
Arlequin  fautant  de  joie^ 

Robin ,  turelure  lure. 

A I  R  ;  (  Du  cap  de  lonne-efpérance,  )  ^ 

Daignez  en  détail  me  dire 
Les  exploits  de  mes  beaux  yeux. 


(  I  )  Arlequin  danfe*  Ce  perfonnage  fut  fait  par  le  fîeitr 
Baxter  l’Arlequin  anglois  ,  qui  danfa  le  caprice  d’une  manière 
digne  de  l’admiration  de  tous  les  fpeéiateurs^. 
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N  O  s  T  R  A  D  A  M  ü  s* 

Attendez,  Je  vais  les  lire. 

Ils  font  écrits  dans  les  cieux, 

{Il  va  chercher  une  longue  lunette  d^aj^proche») 

Je  vais  chercher  ma  lunette. 

Vous  faurez  bientôt ,  brunette  , 

Tous  les  doux  alTuffinats  o  ;• 

Que  vont  faire  vos  appas. 

Arlequin  faifant  la  femme  gracïeufe ,  Jur 
le  ton  des  deux  derniers  vers. 

Oh  !  fans  vanité  ,  je  crois 
Qu^il  fera  parlé  de  moi. 

Nostradamus  après  avoir  ohfervé 
le  ciel. 

A  ï  k:(  Réveillez-vous  ,  lelle  endormie.  ) 

De  biens.  &  de  maux  quel  mélange! 

Arlequin  inquiet. 

Que  voyez-vous  ? 

Nostradamus* 

Premièrement , 

Je  vois  un  gros  agent  de  change. 

Q^i  vous  meuble  un  appartement, 

A  R  L  E  Q  U^I  N* 

Bon!  Me  voilà  déjà  dans  mes  meubles* 
No  s  T  R  A  D  A  M  u  s  continuant  d^obferveri^ 
Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince,  ) 

Que  vois-je  !  Uaventure  ell  drôle  ! 

Ceft  un  garçon'  marchand  qui  vole. 

H  ^ 
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De  damas,  il  fait  un  paquet? 

Et  le  vol  cù  de  coaféquence  : 

Chez  vous  il  le  porte  en  fccret  ^ 

Pour  ébaucher  la  connoifiance. 

Arlequin. 

Cela  va  bien.  Courage  ! 
Nqstradamüs  objervant  toujours 
A  iK  :  i  Bouche:(^y  Naïades,  vos  fontaines,} 
Mais  (  6  difgracc  peu  commune  !....  ) 
Arle  Q  U  I  N  d'un  air  fort  agitée 
Apprenez- moi  mon  infortune. 

Nostradamüs. 

Ciel  !  quel  linillre  évènement  \ 

Il  va  chez  vous  deux  capitaines , 

Qui  vent  brifer  brutalement 
Vos  meubles  &  vos  porcelaines. 

Arlequin  fe  démenant 
Hoïmé  !  Au  guet  !  Au  guet  !  Au  teu  î 
Nostradamüs. 

Air  :  (Mon  père ,  je  viens  devant  vousJ) 

Ce  n’eft  pas  tout.  De  Topera..,. 

A  RLEQUIN. 

Hé  bien  ? 

Nostradamüs, 

Vous  êtes  écartée  , 

On  vous  trouve  pour  çe  licii-là^ 

Ma  belle  ,  un  peu  trop  effrontée, 

A  K  L  E  Q  U  I 
ï|  n’çft  pas  pofCble  ! 


0E  NOSTRADAMUS»  J2t 
Nostradamus, 

Malgré  cela  chacun  vous  fuit, 

Ar3L  EQUIN. 

Ç’ant  mieux ,  tant  mieux  !  Je  fais  grand  bruif:. 

N  O  S  T  R  A  D  A  M  ü  S. 

A  I  R  :  (  Joconde.  ) 

Un  magiftrat  bien  informé 
De  tout  votre  mérité , 

Par  fpn  cortège  bien  armé 
Vpus  faites  rendre  vifîce. 

Arlequin. 

"Oh  P  oh  !  Ceft  trop  d'honneur  ! 

N  O  s  T  R  A  D  A  U 

Et ,  de  fa  part  honnêtement , 

On  vous  fait  la  prière 
D’accepter  un  beau  logemcnç 
A  la  Salpêtrière. 

^S^rLEquin  s^en  allant  Jtun  air  gai^ 

Fid  de  TAir  {Nanon  domoiu) 


Allons ,  allons 
A  Salpêtrière  allons. 


12* 


.  hE  TOMBEAtr 


SCENE  IX  &  dernière. 

NOSTRADAMUS ,  Troupe  de  PROVEN- 
gAüX  &  de  PROVENÇALES  qui  arrivent 
en  danjant. 

:e  s  provençaux  ù  provençales  viennent 
témoigner  à  Nojlradamus  la  joie  qu'ils  ont 
d^ apprendre  qüil  vit  encore ,  &  lui  demander  fa 
proteSion, 

Un  provençae. 

A I  R  :  (  Dans  notre  village.  ) 

Que  chacun  implore 
Michel  aujourd’hui  ; 

Cherchons  Ton  appui.  »  ;  -  \ 

Ce  grand  prophète  vit  encordf; 

Chantons,  danfons  tous, 
RéjouilTons-nous. 

(  tous  enfemhle^) 

Chantons,  danfons  tous,, 

RéjouifTons-nous. 

Ils  forment  une  danfe  qui  ejl  coupée  par  et 
vaudeville,. 


.DE  NoSTRADAMUS*  12^ 
r:  A  U  D  E  F  1  L  L  E. 

Fremier  couplet. 

Un  provençal. 

Ai  R  :  {De  monjieur  Gillier.  ) 

Vous  connoifTez  nos  caraftères. 

Nos  efprits  font  un  peu  inanfeaux; 

Faites  que  tous  les  provençaux 
A  Paris  paflent  pour  fincères. 

O  S  T  R  A  D  A  M  U  S. 

Pour  picards  ils  font  reçus. 

Le  provençal  lui  faifant  la  révérence. 

Vive  Michel  Nofiradamus  ! 

C  H  <E  U  R  de  provençaux  &  de  provençales. 
Vive  Michel  Noftradamus  ! 

Second  couplet. 

Une  provençale. 

Je  cherche  à  me  mettre  en  ménage  5 
Mais  je  crains  un  mari  jaloux. 

Je  voudrois  trouver  un  époux 
Qui  d’un  ami  n’eiît  point  d’ombrage. 

Nostradamus. 

Vous  en  trouverez  tant  &  plus. 

La  provençale  faijant  la  révérence. 
Vive  Michel  Noflradamus  ! 

C  H  (E  U  R. 

Vive  Michel  Noftradamus  l 
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!Troijîèm&  couplet,! 

Un  paysan* 

Je  voudrois  époufer  Nicole. 

Mais ,  tatigué  ,  je  fis  trop  .fin  ;  ) 

Je  m’apperçeis  qu’avec  Colin 
Tous  les  jours  elle  batifolle. 

Nostka  damüs. 

Fais  comme  il  fait ,  8ç  rien  de  plus; 

Le  paysan  en  le faluant^ 

Vive  Miellé  Nofiradamus  I 

Chœur. 

yiyre  Michel  Noftradamus  ! 

Quatrième  couplet^ 

Une  paysanne. 

Un  riche  fermier  du  village 
M’a  fait  l’objet  de  fes  amours  : 

Mais  le  fripon  dans  fes  difeours 
Ne  parle  point  de  mariage. 

Nostradamus, 

Contraignez-l’y  par  vos  refus. 

La  paysanne. 

Vive  Michel  Nofiradamus  ! 

C  PL  ^  ü  R. 

Vive  Michel  Nofiradamus  \  "  J 


DE  NoSTEADAMUS» 
Cinquième  couplet* 

Un  provençal* 

(Caltnçz  le  crouble  de  mon  ame, 

Catiti,  donc  les  yeux  m’ont  fournis  ^ 
D’un  vieux  fermier  de  mes  amis 
Catin  va  devenir  la  femme* 

Nostradamüs. 

Crains  que  cès  noeuds  ne  fôient  romptiSK 

Le  provençal* 

Vive  Michel  Noftradamus  ! 

Chœur. 

Vive  Michel  Noftradamus. 

Sixième  couplets  •  / 

N  OSTRADAMUJé^ 

Je  vous  promets  mon  aftîftance  ^ 

J’aurai  foin  de  troubler  vos  vœux 
Vous  ferez  déformais  heureux. 

Allez ,  avec  toute  aftiirance* 

Partez.  Ne  m’étourdiffez  plus, 

Laiftez  en  paix  Noftrada^nus. 

Chœur  en  fe  tetiranu 

Laiflbns  en  paix  Noftradamus. 


If  JT  if  du  tombeau  de  Noflradamuf^ 
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D  E 

VENUS; 

PIECE  EN  DEUX  ACTES> 

Par  M.  le 


'Kepréfmtée  à  la  Foire  de  Saint^Germain 
en  V armée 


ACTEURS. 

L’AMOUR. 

Là  Fortune.. 

AR  LEQUIN,  amant  de  Colombîns* 

M  E  Z  E  T  I  N ,  amant  de  Marinette. 
COLOMBINE. 

MA  R  INET  TE- 
PIERROT,  amant  de  Nicole* 
NICOLE,  bergère. 

Un  MAGISTERde  village. 

DEUX  PAYSANS  chantans» 
LUCAS  ,  nouveau  marié. 

COLETTE,  nouvelle  mariée. 

Une  Comtesse  plaideufe ,  Pîerrott 
Un  MAITRE  à  chanter. 

TROUPE  de  mafques. 


td  f cène  J  dans  h  premier  aàe ,  e(l  au  bols  dé 
Boulogne ,  &  dans  le  fécond  à  Paris. 


LA 
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LUm 


T>  E 

VENUS. 


ACTE  PREMIER. 

'  Le  théâtre  repréfente  le  bois  de  Boulogne, 


SCENE  PREMIERE. 


hh  FORTUNE/e>i&. 

A  î  R  ;  {Du  haut  en  las. )  Rondeau. 


^  J  O  V  s  les  rnorrels , 
pour  monter  au  Kaut  de  ma  roue^ 
Tous  les  mortels 
Envain  me  drellent  des  autels; 


Tome  7. 
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IncefTaniment  d*eux  je  me  joue. 

J'élève,  ou  je  mecs  dans  la  boue. 

Tous  les  mortels. 

Vorcheflre  joue  en  cet  endroit  le  cotillon  de 
topera  des  fêtes  de  Thalie ,  &  ton  entend  derrière 
le  théâtre  des  rojjignols. 

La  Fortune. 

Am:  (  Quand  le  ^éril  ejl  agréalle,  ) 

Quels  Tons  touchans  le  font  entendre I 

Les  üifeaiix  y  mêlent  leurs  chants  ; 

Je  vois  a  ces  concerts  charmans 
Que  raaiour  va  defeendre. 

It orcheflre  reprend  le  cotillon^  &  V amour  def 
cend  dans  un  char  tout  galant. 


SCENE  IL 

L’AMOUR,  LA  FORTUNE. 
L’  A  M  O  ü  R. 

A I  R  :  (  Cotillon  des  fêtes  de  Thalie»  ) 


Dans  ce  beau  féjour , 
Amans,  venez  tous  faire  votre  cour. 


DE  Venus* 

Vous,  fillettes , 

Prudes,  coquettes. 

Abbés  ,  &  tiaitans , 

Je  vous  pioinets  de  doux  inftans^ 

A  l'amour, 

Dans  ce  beau  féjour. 

Amans  ,  venez  tous  faire  votre  cour, 

La  Fortune. 

Aik  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi,  ni  p'ince^) 
Ici  le  dieu  de  la  tendreffe! 

L’  A  M  O  ü  R. 

Quoi,  cela  vous  furprend,  déefîel 
Le  bois  de  Boulogne  à  famoiir 
Eli  une  retraite  bien  chère  ; 

tiens  aulîl  foiivenc  ma  cour 
Qu'à  Paphos  même  &  qu'à  Cythcrc. 
(même  air.) 

J'attends  le  dieu  de  rhyménce. 
Nous  devons  dans  cette  journée 
Voir  célébrer  l'hymen  heureux 
’iin  beau  berger  du  voifinage, 

La  Fortune. 

On  ne  vous  voie  guère  tous  deux. 

Ma  foi ,  qu'aux  noces  de  village, 

L’  A  jM  O  U  R. 

A  I  K  ;  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous.  ) 
Et  vous  que  faites-vous  ici? 

-Parlez,  madame  la  Fortune, 
Allez-vous  dîner  àPafly, 

Ou-bien,  attendez-vous  la  brune? 

I  2 
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La  Fortune* 

Je  vais  faire  niettrc  à  Paris 
Un  fût  parmi  les  beaux  -  efprits. 

A  I  R  :  {On  naime  -[oint  dans  nos  forêts.  ) 

J’y  vais  aufîî  pour  deux  caifîîers  , 

Dont  vous  caufez  la  banqueroute» 

Je  veux  pouffer  leurs  créanciers 
A  faire  éclater  leur  déroute. 

L’  A  M  O  U  R. 

A  leur  malheur  Tamour  prend  part; 

Qu’ils  en  foient  quittes  pour  le  quart. 

A  I R  :  (Si  Von  menait  d  la  guerre.  ) 

Hélas  !  foyez-lcur  propice  1 
Sauvez-les  de  l’hôpital  l 

La  Fortune. 

Soit.  Comme  vous  par  caprice 
Je  fais  le  bien  &  le  mal. 

On  entend  dans  les  coulijjes  la  voix  de 
Me^^etin  ,  qui  chante  les  paroles  fuivantes 
fans  être  vu. 
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SCENE  III. 

LA  FORTUNE ,  L’AMOUR,  MEZZETIN, 
ARLEQUIN. 

Mezzetin  fans  être  vu. 

'  Air  :  (Folies  d'Efpagne.) 

(^R  U  E  L  amour  ,  vois  mon  fort  déplorable  ! 

La  Fortune  à  Ü Amour. 

Des  vers  à  votre  louange. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  continuant. 

Faut -il  qii’envain  f  implore  ton  fecours  ! 
Fais-moi  trouver  ce  moment  favorable  , 

Qui  fait  fefpoir  des  confiantes  amours. 

La  Fortune  à  l'Amour,  d’un  ton  railleur. 

A  I  R  ;  (  Comme  un  coucou  que  l’amour  prefTe.  ) 

Doit-on  dans  les  lieux  oii  vous  êtes 
Entendre  de  trifles  foupirs  ? 

J’ai  cru  furtouc  en  ces  retraites 
Qu’on  ne  cEantoit  que  vos  plaifirs. 

Arlequin  fans  être  vu. 

A  I  R  ;  (  Tes  beaux  ^eux  y  ma  Nicole.  ) 

O  chienne  de  fortune  ! 
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A  vous  le  dé. 

Arlequin  continuant. 

Pour  qui  font  tes  faveurs  l 
Si  tu  ne  m*en  fais  une, 

Ç’en  cft  fait  ,  je  me  meurs. 

£  DéefTe  impitoyable  y 

Tu  veux  donc  mon  trépas  T 
Va,  je  te  donne  au  diable. 

JJ  A  m  O  V  K  à  la  Fortune, 

^  Il  ne  vous  fiare  pas. 

La  FokTune  fourîant, 

A I  R  ;  (  U  amour  me  fait ,  lon-lan-la*  ) 

Par  de  douces  paroles. 

On  veut  nous  attendrir. 

L’  A  M  O  U  R. 

Voyôns  un  peu  les  drôles 
Que  nous  faifons  foudrir. 

Arlequin  et  Mezzetin  fe  montrant, 

(  enfemlle,  ) 

Mezzetin# 

L^amour  m-  fait 

Arlequin. 

La  faim  me  fait 
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M  £  Z  Z  £  T  I  K. 

L'amour  me  fait 

Arlequin.  >  mourin 
La  faim  me  fait  3 

L*  A  M  O  ü  R  à  Me:s^:^enrt. 

A  I  R  :  (De  quoi  vous  plaignei  -  vous.) 

C'eft  donc  pour  ta  Cloris. 

Que  tu  viens  dans  ce  bocage  ? 

Cefl  donc  pour  ta  Cloris^ 

Que  tu  poufle  ces  cris? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Oui  ^  cette  beauté  fauvage 
N*a  pour  moi  que  du  mépris. 

Une  fille  fi  fagc 
EA  pourtant  de  Paris. 

ARLEQUiNà/<2  Fortune. 

Air  :  {KéveïUe\-vous  belle  endormie..) 

Je  fuis  fort  mal  dans  mes  affaires. 
Faut-il  que  je  verfc  des  pleurs. 
Tandis  que  je  vois  mes  confrères 
Faire  à  Paris  les  grands- feigneurs. 

La  Fortunes  r Amour. 

Air  ;  (Banniffons  d'ici  V  humeur  noire.) 
Amour ,  foyons-leur  favorables. 

L"  A  M  O  U  R  à  la  Fortune. 

Comment  donc  ?  la  pitié  vous  prend  ! 

1  ^ 
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La  Cæinturb 
La  Fortune, 

Rendons  heureux  des  mlférablesr 

La  Fortune  et  l’Amour» 

(enfemlle.) 

Ceft  ce  que  vous  faites  fouvent,  his» 

La  Fortunes  Arlequin  y  lui  donnant 
une  bourfe. 

Air:  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâlobre*} 

Bannis  la  douleur  qui  faccable* 

De  moi  tu  ne  te  plaindras  plus. 

Prends  cette  bourle,.  elle  eft  femblable 
A  celle  de  Fortuuatus. 

Arlequin  reconnaît  que  c  ejl  la  Fortune  y  il  lut 
fait  des  civilités^ 

La  FokTUNE  continuant  à  parler^ 

(  mtme  air*  ) 

A  peine  tu  Tauras  vuidée , 

Qu’un  nouvel  or  la  remplira# 

Arlequin* 

Elle  fera  donc  bien  gardée  î 
Bien  fin  qui  Tefcamotera. 

L*  A  M  O  U  R  à  Me:^:^etin ,  lut  donnant  mê 
ceinture. 

A  r  A  î  (  Voulei^  -  vous  /avoir  qui  des  deux.  ) 
Mezzetin  ,  reçois  à  ton  tour 
Ce  préfent  que  te  fait  l’Atnoutv 
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C’eft  la  ceinture  de  ma  mère^ 

Quand  m  t’en  ceindras  les  côtes, 

Ami,  fois  aflufé  de  plaire 
Aux  plus  orgueilleufes  beautés. 

Arlequin  fur  le  ton  du  dernier  vers. 
Le  ciel  confervevos  fantés. 

La  Fortune* 

Air  :  (  Toffre  ici  mon  favoir  faire.  ) 

Mais  fongez  bien  à  Tufage 
\  Que  vous  ferez  de  nos  bontés. 

L*  A  M  O  U  R. 

Si  bientôt  vous  n’en  profitez. . . . 

Nous  n’en  difons  pas  davantage. 

Si  bientôt  vous  n’en  profitez.,,. 

Nous  n’cn  difons  pas  davantage. 

Arle  quin  fur  le  ton  du  dernier  vers. 
Adieu ,  déïtés.  Bon  voyage. 

{  V Amour  &  la  Fortune  difparoifjent.  ) 
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SCENE  IV. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  après  avoir  regardé  fa 
'  ceinture. 

A  I R  :  (0  reguîngué ,  6  Icn-lan-la,  ) 

V 

F  EUX- TU  troquer? 

À  R  L  E  0,  ü  I  N  confidérant  fa  hourfe^ 

Oh ,  diable-zot  ! 

Morbleu ,  je  ne  fuis  pas  fi  foc  1 
Mon  ami ,  j’ai  le  meilleur  lot. 

J’aime  beaucoup  mieux ,  je  te  jure , 

Le  bon  argent  que  ta  ceinture, 

Mezzetin. 

(  même  air»  )  * 

Et  moi ,  je  fais  bien  plus  de  cas 
D’elle  que  de  tous  tes  ducats. 

Qu’il  eft  beau  d’avoir  tes  appas  ! 

Que  je  vais  charmer  de  fillettes  l 

Arlequin. 

Ah  1  que  je  vais  faire  d’emplettes  l 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  I  R.  (  Lânder iri.  ) 

Hé-bien,  voyons  qui  de  nous  dcu3i; 

Va  devenir  le  plus  fameux, 

Landerirettc 

Arlequin. 

Tope,  J’accepte  ce  défi, 

Landeriri. 

Ils  font  quelques  pas  comme  pour  s^en  aller  i 
mais  Me^etin  arrête  Arlequin  ,  en  lui  dijant  : 
M'ezzetin. 

A I  R  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  grince.) 

Maïs ,  Arlequin ,  lorfque  j’y  penfe , 

J’adiTïire  notre  confiance. 

Ne  fommes-nous  pas  de  grands  foux  ? 

La  Fortune  &  l’Amour  peut-être 
Se  font  tous  deux  moqués  de  nous. 

Arlequin. 

Ma  foi ,  cela  pourroic  bien  être. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

(  même  air.  ) 

Ces  divinités  font  trompeufes. 

Arlequin. 

Il  eft  vrai ,  ce  font  des  craqueufes. 

Ç’a  ,  dans  ma  bourfe  en  ce  moment 
Voyons  fi  i’or  fe  renouvelle. 

Il  fait  Vejfai  de  la  bourfe  de  cette  manière.  Il 
la  vuide  dans  Jon  chapeau^  ou  il  y  en  a  une 
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autre  femhlabh  toute  pleine  y  qu'il  fait  voir  ett 
dljant  : 

O  ciel  !  la  Fortune  eft  vraiment 
Pe  bonne  foi ,  quoique  femelle. 

M  Æ  Z  Z  E  T  I  N. 

A  I  R  :  (  Laire-la ,  laîre  lan-laire.  ) 

Je  voudrois  éprouver  aullî 
Si  ma  ceinture  •  « .  #  Bon-voici 
Fort  à  propos  une  bergère. 

Laire  la,  laire  lan-lairc^ 

Laire-la, 

Laire  lan-laé 


SCENE  V. 

MEZZETIN,  ARLEQUIN,  NICOLE. 

Mezzetin  après  avoir  mis  fci  ceinture. 


A  I  R  :  (  Qri^ üidis,  ) 

\-  ü  E  L  L  E  aimable  bergere 
Vient  parer  ce  féjour  ! 

En  nymphe  bocagère 
Ceft  la  mère  d  amour 5 
Aufïi  je  dis  : 

Dans  ce  lieu  folitaire 
Que  ne  fuis-je  en  ce  jour 
Son  A^onisl 
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Aklequin^  pajfant  fa  main  fous  le  menton 
de  Nicole^  dit  fur  le  ton  des  deux  premiers 
vers  : 

Boti  Jour ,  ma  mie  Thomaffc  , 

Mon  bel  oeil  de  poifion. 

Mezzetin. 

Ai  R  ;  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  (Toâîohre^) 
Quoi,  vous  vous  promenez  feuletccî 
Nie  OLE. 

Oh  !  je  ne  crains  rien ,  dieu-mercî  ! 

Lucas  vient  d’iépoufer  Colette  ; 

La  noce  eft  à  vingt  pas  d'ici. 

Mezzetin. 

Air  :  (  'Réveîlle‘:^^vous  ,  belle  endormie.  ) 

Ç'en  eft  fait,  déjà  je  fonpire 
Pour  vos  appétiffant  appas. 

Nicole  faifant  la  révérence  d^un  ait 
innocenta 

Monfieu,  cela  vous  plaît  a  dire* 

(  à  part.  ) 

Ce  monlîeu  ne  me  déplaît  pas* 

Mezzetin.. 

A I  R  :  (  Menuet  d'Héfione.  ) 

Je  vous  adore ,  je  le  jure. 

Nicole. 

N®  yows  moquez-vous  poiaç  dç 
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M  E  Z  2  E  T  I  N. 

Non,  ma  princefTe. 

Arlequin  à  pan, 
La  ceinture 

Opère  déjà  ,  fur  ma  foi, 

Mezzetin. 

Ata:  {Va.- t’en  voir  s’ils  viennent,) 
Prenez- moi  pour  votre  amant. 

Mes  feux  vous  conviennent. 

Nicole,. 

Vous  m’aimerez  tendrement  ? 

Mezze  tin. 

Et,  qui  plus  eft,  conftamment. 

Arlequin  bas^ 

Va-c-en  voir  s’ils  viennent, 
Jean, 

Va-t-en  voir  s’ils  viennent. 

Oh,  ho^  ho ,  la  ceinture  ! 

M  E  Z  Z  E  T  l  N. 

,A  I  R  :  C  jeunejfe.  ) 

Quand  fous  votre  empire 
J’engage  mon  cœur  , 

ITun  trop  long  martyre 
Je  crains  la  rigueur. 
Faudra-tril ,  la  belk^ 

Que  ma  mort*... 
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K  I  C  O  L  E  Vïnierrompant% 
Hdas! 

M  E  2  2  E  T  I  N, 

Serez-vous  cruelle  ? 

Nicole. 

Mais. ...  je  ne  fais  pas. 

Me  Z2  ETIN. 

Air  ;  (Dupont,  mon  ami.') 

Je  vois  dans  vos  yeux 
Un  peu  de  tendrelTe  ; 

Mais,  vous  ferez  mieux, 
Charmante  décife  , 

D  *avouer  que  votre  cœur 
Eft  fenfible  à  mon  ardeur. 

Nicole. 

A  I  R  :  (  Lânder irL  ) 

Ouï,  tenez;  ca**  faiœois  Pierrot, 

J’ai  ri  mewîe  avec  lui  tantôt , 
Landerirette; 

Et  je  n’y  penfe  plus  ici , 

Landeriri. 

Arlequin^  part  y  riant. 
Fin  de  Pair:  (  Rolin ,  turelure  iure.J 
Olî ,  lio,  ho,  ho,  la  ceinture  l 
Robin,  turelure  lure. 

(  à  Nicole,  ) 

A  I  R  :  (  Lon  lan-ia ,  derîreîte,  ) 
juhoifis*j3aoi  plutôt  pour  gal»iA4| 
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Ce  drôle  eft  fort  mal  en  argent 
l  on  lan-la  derirette  ; 

Bien  mieux  que  lui  j’en  fuis  fourni , 
Lon  lan-la  deriri, 

Nicole  à  Arlequin, 

Air  ;  (  'Pour  faire  honneur  à  la  noce,) 

Ne  tentez  pas  un  cœur  tendre , 
Mes  yeux  ne  font  point  éblouis  ; 

A  l’éclat  de  tous  vos  louis 
Je  ne  me  laifferai  point  prendre. 

Ne  tentez  pas  un  cœur  tendre  , 
Mes  yeux  ne  font  point  éblouis. 

Arlequins  part. 

Air  ••  {Menuet  de  M,  de  Grandvd,} 

Je  vois  qu’aux  yeux  d’une  bérgère 
Sa  ceinture  eft  d’un  plus  grand  prix. 
Mais  mon  argent  fçaura  mieux  plaire 
A  nos  coquettes  de  Paris. 


(  Arlequin  s’en  va.) 


SCENE  FI. 
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SCENE  VL  ^ 

M  E  Z  Z  E  TIN,  NICOLE. 

Mezzetin. 

A  I  R.,:  (  Le  heau  berger  Tîrcîs.  ) 

I/U  même  amour  épris ^ 

Sortons  de  ce  bocage  5 
'Allons  tous  Jeux  à  Paris  , 

Pour  y  faire  un  mariage,  ^ 

Suivant  le  doux  ufage 
De  ce  charmant  pays. 

Nicole  appercevant  Pierrot  qui  s"* avance  &  les 
écoute ,  demeure  interdite  &  confufe. 

Nicole. 

A I  R  :  (  Réveillez-vous  belle  endormie»  ) 

Voici  Pierrot  î 

Mezzetin  â  part ,  ôtant  fa  ceinture^ 

L'^épreuve •  eft  faite. 

Otons  le  charme  en  ce  moment  ; 

^Que  la  belle,  après  ma  retraite. 

Rende  Ton  cœur  a  fon  amant. 

Me^^etin  falue  Nicole»  Pierrot  le  conduit  juf 
qu  au  fond  du  tkeàtre  ,  en  lui  faifant  des  révé¬ 
rences  à  chaque  fois  qiCil  fe  retourne  pour  regarder 
Nicole^^-^^ 

Tome  L 
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SCENE  VII. 


NICOCE,  PIERROT. 

Pierrot  C/Z  colère. 

A  I R  :  (  Pierrot  fe  plaint  que  fa  femme.  ) 

Ao,  ,  petite  incondante, 

Vous  écoutiez  ce  muguet  1 
Vous  n’éces  donc  pas  contente 
D'avoir  un  amant  bien  fait  ? 

Dans  ma  colcrc. 

Je  vais  le  dire  tout  net 
A  votre  mère. 

Nicole  cmharraJJ'ée. 

(  mhne  ah.  ) 

Ne  te  fâche  point.  Ecoute.  •  •  • 

Ce  monficu, Tiens.  En  un  mot. 

Il  me  <lemandoit  la  route 
Qui  conduit  droit  à  Chaillot. 

Pierrot. 

Voyez  la  rufe  ! 

Mais ,  jarni  ,  prend-on  Pierrot 
Pour  une  bufe  ? 

Nicole  fait  des  minauderies  à  Pierrot  pour 
Vappaiftr  i  mais  il  fait  toujours  le  fâche\ 
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Pierrot. 

Air  ;  (  Pierrot  revenant  du  moulin.) 

Ç’a  rompons  la  paille  entre  nous.  lis. 

Tu  ne  m^auras  point  pour  époux. 

\  N I  C  O  L  E  /e  carejjaru» 

Pierrot, 

Souvîens-toi  de  tantôt  ; 

Appaife-toi,  Pierrot, 

Pierrot  fur  le  ton  des  deux  derniers  vers  ^  & 
voulant  s"* en  aller. 

Pierrot,  reviendra  tantôt. 

Tantôt  reviendra  Pierrot.  ç 

Nicole  flate  encore  Pierrot,  qui  la  repoujfc 
irutalementy  &  lui  dit: 

Air;  {Voulez-vous  favoîr  qui  des  deux.) 

Non,  non,  morguié,  tu  perds  tes  pas, 

Nicole  faifant  à  fon  tour  la  fâchée. 

Hc-bien ,  fais  ce  que  tu  voudras. 

Je  n’ai  plus  pour  toi  de  tendreffe, 

Pulfque  tu  fais  ainfi  le  for. 

Pierrot. 

Tant  mieux.  Soit  Ici  je  te  laille 
Montrer  le  chemin  de  Chaillot, 

Pierrot  fait  deux  ou  trois  pas  pour  s  en  aller. 
Enfuite  il  s^ arrête  pour  regarder  Nicole;  &  comme 
il  volt  quelle  demeure  fièrement  aulieude  le  Juivrey 
il  lui  dit  : 
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A  i  R  :  (Le  fameux  Diogène.') 

Ne  fais  pas  tant  la  Hère  > 

Je  faiô  Une  bergère 
_  Qui  ïbupire  pour  moi, 

Nicole. 

îl  efl  dans  le  village  ^ 

Un  berger  ,  diferet ,  fage. 

Et  plus  jeunè  que  toi. 

P  I  EK  R  O  T. 

(  même  air.  ) 

Je  vais  die  relier  Lifette, 

L’autre  Jour  en  cachette 
/  VT—  .Elle  me  prit  la  main. 

Je  fuis  fiir  de  lui  plaire. 

.  Nicole. 

Et  toi  ,  crains  ma  colère  , 

Je  vais  chercher  Colin. 

Là  Je  fait  un  lazzi.  Pierrot  empêche  Nicole 
de  Je  retirer^  &  Nicole  à  J  on  tour  V  agace;  ce 
^ui  donne  lieu  à  leur  raccomodement  y  qui  fe  fait 
ainji^  _ 

Pierrot. 

Air  ;  (De  mademoifelle  de  la  Guerre.  ) 

-  (i)  Pourquoi  viens-tu  m’agacer  ? 

'A  ■  ^  T  — — 

(i)  On  rra  point  ici  donné  à  ce  dialogue  toute  l’ecendue  qui 
mademoifelle  delà  Guerre  lui  donne. 


icD  E  V  E  N-l?  J 
N  I  C  O-  L  E.‘ 

Qui  t’empêche  de  "palTer  ? 

P.  I  1  R  R  O  T. 

C’eft  toi  qui  m’appmches. 

N  i  c  orLiE;-^ 

C’eft  toi  qui  in’accroches« 

Pie  r  r^o  t. 

afiÉÏ 

Nie  OjjL^E,  :[ 
Laifle  -  moi. 

Pie  R  R  O  T**" 

Nicole  I 

N  I  c  0,L  E,  ‘J 
Pierrot  !,,.q) 

•  Pie  r  RiOf 

Une  parole* 

îf  I  c  O  Eî  E* 

Un  mouî:  • 

E  N*  s  E  M  B  L~E, 

Sans  aucune 
Rancune. 

P  I  E  K  E  O  T» 

Touche  ici, 
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Nicoli. 

Touche  y-là. 

Pierrot. 

«  Tends  ta  iBain# 

Nicole. 

Tends  la  tienne; 

Ensemble. 

Frappe  dans  la  mienne* 

Pierrot. 

La  voici* 

^  Nicole. 

La  voilà* 

P  I  E  R  K  O  T# 

Commence* 

N  I  C  O  L 
Avance# 

Ensemble* 

Ah!  que  de  façon! 

Touche  là  tout  de  boil# 


/ 


DE  Venus. 


lyx 


SCENE  y  lit. 

/ 

PIERROT,  NICOLE,  LE  MAGISTER, 
LUCAS  ,  COLETTE,  &  tomes  Jes  autres 
perjonnes  de  la  noce* 

ÜNBERGEJR. 

Air  ;  (  De  M.  Gïllier.  ) 

CT ÉLEBROKS  rheureux  mariage 
Qui  nous  afiemble  en  ce  bocage. 

Les  ns,  les  jeux  fuiveut  nos  pas. 

Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

Chœur. 

Chantons  le  bonheur  de  Lucas, 

Une  BERGERE* 

i 

Chantons  tous  Taimable  Colette. 

Elle  ed:  gentille,  elle  eA  bien  faite  : 

Son  tein  aux  lys  ne  cède  pas. 

Chantons  le  bonheur  du  Lucas. 


n 


C  H  <E  U  k  ; 

Chantons  le  bonheur  de  Lucas.. 

Le  magister. 

Ajoutons  qu’au  fond  d’un  ménage,. 
Sous  l’aile  d’une  maman  fage  , 

K  4 


L  A’  C  E  I  N  T  tr  R  g 

On  a  vu  croître  fes  appas»  . 

Chantons  le  bonheur  de  Lucas. 

^  \  C  H  (È  U  lU  ■  .  \ 

Chantons  le  bonheur  de  Lucas» 

r /'Jî  «  (Ondanje,)  ' 

Lucas. 

A  I  R  :  (Allons  y  gaî^ 

Vous  avez  donc,  Colette ^ 

Pour  époux  votre  ami. 

C’eft  une  affaire  faite, 

Ou  du  moins  à  demi. 

Allons ,  gai , 

D’un  air  gai,  &c. 

(  même  air*  ) 

Je  fuis  ,  je  vous  aflure , 

Charmé  de  ce  jour-ci. 

Colette* 

Et  moi,  je  vous  le  jure  y 
J’en  fuis  contente  auiîî. 

Allons  y  gai , 

.  D’un  air  gai,  &c» 

(  On  npnnd  la  danfe  ,  &  Paâe  jinit^ 
Fin  du  premier  acie^ 


JL 


r 


DE  Venus.  ij'5 


ACTE  II. 

c 

Le  théâtre  repréfente  un  bel  appartement. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  en  robe  de  chambre^  UN  VALET 

DE  CHAMBRE  ,  DEUX  LAQUAIS, 

5. 

Arlequin. 

P  AGE  !  Un  fauteuil.  ,  >  t-  r> 

*  O 

Un  laquais  donne  un  fauteuil  à  Arlequin,  qui, 
fe  jettant  deduns  ,  dît  /J  T  TJ  Ç 

•  »  ' 
Tourangeau  Ma  'râpe.  A  •  ■ 

On  lui  donne  Une  grande  râpel  11  met  fes 
jambes  fur  les  bras,  du  fauteuil ,  &  ftprès  avoir 
râpé  du  tabac,  il  dit  : 

ir 

r  •  rr 

^  ?f  •>  T-  *>iV  Ji 

Picard  !  Ma  pipe.^. 

On  lui  apporte  une  pipe  allumée  chargéè-S^anis  j  ' 
fr  il  fume,  ■  ^  ■  3: ,  ^  t 


La  ceinture 
Le  valet  de  chambre. 

A  X  R  :  (  Kéveïlle\  vous y  belle  endormie*) 

Monfieur,  un  homme  en  linge  fale, 

Alal  vêtu,  croie  diablement, 

Eft  depuis  long*  tems  dans  la  fale. 

Le  ferai-je  encrer  } 


Arlequin. 

Oui ,  vraiment, 


A I  K  :(BanniJJbns  (Tici  [humeur  noire.) 

Voyons  lin  peu  cette  figure. 

Ceft  un  auteur  apparemment. 

Oui,  je  le  vois  à  fon  allure; 

Ceft  un  poëte  jultement. 


SCENE  IL 

ARLEQUIN,  UN  POETE 


chargé  d'un  jac  plein  de  papiers» 

Le  p  o  e  t  e. 

A  1 R  :  (  Lafarîdondaine.) 


AAicnt 


viens  vous  offrir  humble 
IVlon  divin  miniflère. 


Ar  L  e  Q.U  I  '^fumant  renverfé  dans  fon  fauteuil» 


Vous  faites  des  veis  i 


DE  Venus.  jsS 

L  E  E  O  E  T  H. 

Alfément, 

C*eft-la  mon  favoir  faire. 

Je  fuis  favori  d*Apollon. 

Aelequin  lui,  foufflant  de  la  fiimée  au 
vi/age, 

La  faridondaine  ÿ 
La  faridondon , 

Le  POETE. 

Et  des  neuf-fœurs  je  fuis  chéri. 

Arlequin,  lui  foufflant  encore  de  la  fiimée 
^  au  vijage. 

B’ribi , 

A  la  façon  de  barbarie 
Mon  ami. 

Le  POETE. 

A I  R  t  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  étoSlolre.  ) 

J*ai  dans  ce  fac  mille  épigrammes. 

Mille  fonnets,  huit  cens  rondeaux. 

^Arlequin  étônné  dtun  fi  grand  nombre  de  pièces^ 
fe  lève  hrufquement  de  Jon  fauteuil.  Le  poète 
continue  i 

Deux  mille  foixantç  Anagramme^. 

Item.  Dix-neuf  cens  madrigaux* 

AatEQUiN  nttant  fa  pipi. 

Hoïmé  t 


t$6  La  ceinture 

L  E  P  O  E  T  E, 

A  I  R  :  (  Les  Trembleiirs,  ) 

J*ai  bien  d’aiures  poefles.; 

J.rlequhi  veut  s^ert  aller  ^  le  poéte>  Tarrêtey  & 
^continue. 

J^ai  trente-cinq  coaiédie*. 

Item,  Vingt-fix  tragédies» 

A  R  L  E  Q  U  I  K* 

Miféricordeî  I 

Le  POETE  commuant 
Et  quinze  ope'ra  cbarrnans.  ^ 

A  e‘l  E  Q  U  I  N. 

Bon!  Cela  fe  peut-il  croire! 

Le  POETE. 

<  •  ' 

Item,  Des  cbanfons  à  boire» 

Item.  J’ai  fait  pour  la  foire  r 
De  beaux  HivertilTemens, 

'*  R  L  E  Q  U  I  N. 

Air  :  tif  croyais  r  £ n^câmant  ^CoieUe, ■) 

^  Pefte  î  Mais  que  voulez-vous  faire  ,  y  * 

De  ces  ver's,  monïîeiir  le  rimeor  ? 

Ils  pourront V  je- croîs ,  plutét  piàfre 
A  répicier  qu’à  l’imprii-neur. 

L  e  P  O  E  T  E. 

Air  :  (-^k  !  que  la  pareJJ'eufe  ailtdrnne.} 

Je  vais  les  inettrè  fous  la  ptefTey 
Je  veux  dans  peu  les  publier» 


DE  Venus,  isi 

Le  zèle  qui  pour  vous  me  preffe  , 

Me  porte  à  vous  les  dédier. 

Arlequin.  . 

Ho ,  ho ,  ho  ! 

L  E  P  O  E  T  E. 

Je  dirai  de  vous  des  merveilles. 

Arlequin. 

Moi ,  je  prétends  les  payer  bien  ; 

Quoique  pour  louanges  pareilles 
Aujourd’hui  Ton  ne  donne  rien. 

Arlequin  donne  de  Vargent  au  poète. 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejje.  ) 

Oui.  Voilà,  mon  panégyrifte, 

Pour  être  bien  fur  vos  papiers. 

31#  E  POETE  s’^en  allant  ^  après  avoir  falui 
»  Arlequin^  ■-> 

Je  vais  payer  mon  aubergide. 

,  'Arlequin  t appelant. 

St,  ft. 

Item.  Voici  pour  des  fouliers. 

Il  donne  encore  de  Vargent  au  poète  ,  qui  fait 
une  révérence  &  s'en  va. 

Arlequin  V appelant  encore^ 

St,  û. 


1^8  LA  CEINTURE 

A  I  R  :  (  Menuet  d’Héfione.) 

Item.  Parlant  avec  franchife. 

Votre  perruque  a  fait  fon  tems. 

Il  lui  donne  Une  troijtéme  fois  de  V argents 

Le  POETE  fait  deux  ou  trois  pas  pour  s  en  aller  ; 
&  voyant  qu*on  ne  V appelle  plus  ,  il  revient , 
&fe  déboutonnant ,  il  dit  en  continuant  V air  : 

Item.  Monfîeur  ,  pour  ma  chemife. 
Arlequin  lui  donnant  pour  la  dernière  fois  de 
Vargent  avec  un  coup  de  pied  au  cuU 
Digne  fruit  de  tes  vers  charmans, 

(  Le  poète  fort.  ) 

^mÊÊÊÊÊmmÊÊÊÊi«em?mmmtÊKÊÊÊmmmm(;mÊÊÊœÊÊÊB»iaûm\\immmmismsaÊÊÊÊÊm^ 

— ■  — ■  -  ’■  ^ 

SCENE  III. 


ARLEQUIN,  UN  MAITRE 

A  chanter. 

Le  MAITRE  A  chanter,  m  entrant. 


AiK:(De  M.  Gillier.  ) 

Ne  me  reprochez  plus ,  cruelle  •••• 

(  appercevant  Arlequin.  ) 

Air  :  (Je  pajfe  la  nuit  G*  le  jour.  ) 


Je  viens  de  faire  une  chanfon 
Qui  me  paroît  allez  jolie. 


DE  Venus. 

Comme  vous  avez  le  goût  bon, 

Ecout^z-la  5  je  vous  fupplie. 

Je  l*ai  faite  également  bien 
En  François  ,  en  italien  , 

Italien , 

Italien, 

En  François ,  en  italien. 

Arlequin. 

Voyons  cela. 

Le  MAITRE  A  CHANTER. 

Dans  le  goût  François. 

Ne  me  reprochez  plus  ,  cruelle , 

Que  je  n’ai  point  été  fidelle 
A  mille  objets  divers,  dont  j’ai  fenti  les  coups: 
Pouvoient-ils  allumer  une  flamme  éternelle 
Dans  un  cœur  deltiné  pour  vous? 

(  Arlequin  lâille  d'ennui  ) 

Le  maître  a  chanter. 

Dans  le  goût  italien. 

Air:  (De  M.  Gillier.  ) 

Ne  me  reprochez  plus ,  cruelle  , 

Q  le  je  n’di  point  été  fidelle  ^ 

A  mille  objets  divers  donc  j’^i  lenci  les  coups. 

Arlequin  paroïffant  content. 

AK  !  bon  cela. 

Le  MAITRE  A  CHANIER  continuant  dans  le 
goût  ica  Lien. 

P^UYoient-Us  J  allumer,  allumer  une  flamme  éterneil«« 


,  •;.« 
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Dans  .un  cœur ,  un  cœur ,  un  cœur  delliné  pour  vous  ? 
Arle  quiN  charmé. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  un  air. 

Le  MAITRE  AC  HANTE  R. 

i 

Cependant ,  dans  le  goût  François.... 

Pouvoient-ils  allumer  une  flamme  éternelle.... 

Arlequin  branlant  la  tcte^ 

Cela  ne  vaut  pas  le  diable. 

Le  MAITRE  a  chanter^  dans  k  goût  italien^ 

Pouvoient~ils  allumer  ,  allumer  une  flamme  éterneile. 

Dans  un  cœur,  un  coeur,  un  coeur  flefliné  pour  vous? 

Arlequin  répétant  le  dernier  vers  avec 
y  enthoujîafme. 

Dans  un  cœut ,  un  cœur ,  un  cœur  deftiné  pour  vous. 
(embrajfant  le  maître  d  chanter.) 

Voilà  qui  eft  divin* 

Le  MAITRE  A  G  H  A  N  T  E  R. 

Air  :  (~Lâire4a ,  -laire  Icmdaire,  )  ‘  h 

Vous  n’aimez  pas  le  goût  fjançois.  - 

UV  A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Fi-donc  !  Je  le  '  laiïTe  au  bourgeois  ; 

,  .  L’aiure  aux  gens  titrés  fait  mieux  plaire. 


Le 


DEVENUS.  l6l 

Le  MÀITBE  A  CHANTER  en  s'en  allant  y  &  fe 
moquant  iT Arlequin. 

Laire-Ia  ,  laire  lan-laire, 

Laire-la , 

Laire  lan-la. 


SCENE  IF. 

ARLEQUIN  feul. 


Il  Ôte  fa  robe  de  chambre^  &  fe  fait  habiller. 
Il  copie  les  meilleurs  airs  des  petit  -  maîtres. 
Fendant  quon  lui  tient  un  miroir ,  &  qu'il 
ajufte  fa  perruque^  il  chante  dans  le  goût 
italien  : 

Dans  un  cœur  ,  un  cœur  ,  un  cœur  deftiné  pour  vous. 

Quand  il  eft  habillé  y  il  dit  y  en  conjidérant 
Ja  figure  : 

Air  :  (Tu  croyais  en  aimant  Colette, ) 

Je  fuis,  autant  qu*on  le  peut  être. 

Manière ,  buveur ,  outrageant  ; 

Je  ferois  un  vrai  petit-maître. 

Si  j  ctois  plus  mal  en  argent. 

Il  fort.  Le  théâtre  change  y  &  repréfente  une 
rue  y  oîi  eft  Mie^etin. 

Tome  I. 


L 


La  ceinture 


i6z 

"  .  . . .  "■■■■  . . 

SCENE  V. 

MEZZETIN  feulj  habillé  en  marquis  y  &  riant, 
i~i,  A  ,  ha ,  ha  ,  ha ,  ha  I 

A I  R  :  (  Bannijfanî  d'îci  Vhumtia  noire,  ) 

Comme  un  nouveau  dieu  de  Cychére , 

Quand  je  parois  ,  tout  eft  charmé. 

Un  cavalier  trop  fur  de  plaire,] 

Sent  peu  le  plaifir  d’être  aimé. 

Mais,  ces  deux  folles;  (  il  continue  de  rire,  ) 
ha, ha,  ha,  ha,  ha  ! 


. . .  I..II,  . . 

SCENE  ri. 


ARLEQUIN,  MEZZETIN. 
Arlequi  N. 

A  I  R  :  (  Mon  père  je  viens  devant  vous.) 

U  I  te  fait  rire,  Mezzetiaï 

Mezzetin 

Morbleu  î  La  plaifante  aventure  I 
Je  vais  te  la  dire  ^  Arlequin. 

Par  un  efFct  de  la  ceimure, 

Pour  l’amour  de  moi ,  deux  guenoiiSl 
Se  font  arraché  les  lignons. 


15  Ë  V  fe  N  Ü  Sé  16^ 


Al  K  :  (  Vôülei  -  vous  favôir  qui  des  deux,  ) 

Aiîii ,  je  ne  puis  faire  un  pas  > 

Sans  en  avoir  vingt  fur  les  bras. 

Ma  foi ,  dans  le  iîècle  ou  nous  fommes. 

Le  beau  fexe  ell  perfécutanc. 

'Ah!  qiie  je  plains  les  jolis  hommes! 

Par  moi  j'en  juge  en  cet  inftant. 

A  R  L  E  Q  U  I  Né 
A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  Vamoür  jfreJTe,  ) 
Mon  cher  ,  prête-moi  la  ceinture. 

Pour  m'en  divertir  un  moment. 

Mezzet  I  N  donnant  la  ceinture  à  Arlequin* 
Je  le  veux.  Sur  cette  figure 
Ej'rouvons-Ia  préfentement. 

Jl paraît  une  comtejfe  repréjentée  par  Pierrot* 


SCENE  VIL 


ARLEQUIN,  MEZZETIN, 
Une  C  O  M  T  E  S  S  E. 

JE  LL  E  fe  fait  porter  la  queue  par  un  grand 
manant  de  valet ,  qui  mord  dans  un  gros  morceau 
de  pain* 

A  R  IL  E  Q  ü  I  N. 

A  t  R  :  (  Robin ,  turelure  lure,  )  » 

Quel  objet  s'ofFre  à^nos  yeux? 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Quelles  hanches  1  Quel  alldre  ! 

L  2 


1^4  CEINTURE 

Arlequin. 

V^ic-on  jaiTiais  fous  les  deux, 

Turelure , 

Si  gentille  créature, 

Robin,  turelure  lure  l 
Mezzetin/^2  faluant. 

(  même  air.  ) 

Quels  traits!  Quel  charniant  minois l 

La  comtesse  faifant  la  gracieujèm 

Politefle  toute  pure. 

Mezzetin. 

Ma  franchife  eft  aux  abois, 

La  comtesse, 

Turelure  ! 

Arlequin.  ^ 

La  mienne  aufli,  je  vous  jure. 

La  comtesse. 

Robin,  turelure  lure! 

Mezzetin. 

A  I  R  :  (  PierrBagnolet.  ) 

Vous  forcez  les  cœurs  à  fe  rendre; 

La  COM  T*E  SSE. 

Vous  êtes  tous  des  inconftans , 

Arlequin. 

On  ne  fauroit  s’eh  défendre; 

Vos  yeux  font  de  petits  fatans. 

Lacomtesse  miliaudanu 

Quels  charlatans  1  Vis* 

Mezzetin. 

Vous  forcez  les  cœurs  à  fe  rendre. 


DEVENUS.'  x6S 

La  comtesse. 

Vous  êtes  tous  des  inconftans. 

Arle  qü  in, 

A  I  R  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni.  prince.) 

Vous  avez  un-  air  de  nobleffe. 

La  comtesse. 

Hé  ,  mais  je  fuis  une  comteflc  ; 

Je  plaide  contre  mes  parens 
A  Paris  pour  une  tutelle. 

Je  fuis  native  d’Orléans., 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

N’en  feriez-vous  point  (a  pucelle } 

La  comtesse. 

Oh  !  pour  cela  non. 

MtZZETIN. 

A  I  R  :  (  Lanturlu.) 

Déjà  de  mon  amc 
Votre  œil  eft  vainqueur. 

Arlequin, 

D’une  vive  flamme  ^ 

Vous  grillez  mon  cœur. 

A  R  L  E  q  ü  I  N  &  M  E  Z  Z  E  T  I  N,. 
Enfemhle^ 

Sur  nous  deux,  madame, 

Votre  empire  eft  abfolu. 

Lanturlu,  lantuilu  lanturelu.. 

Arlequin, 

A  I  R  :  (  Talalerire.  ) 

Madame  ,  recevez  l’hommage 
D’un  jeune  &  tendre  cavalier. 

(  U  donne  la  Ceimuie  ci  Menetîn,) 

Ls 
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La  comtessu  à  partn, 

Je  fens  que  ce  bruneç  m’engage. 

A  moR  fort  )e  veux  le  lier. 

De  fon  bonheur  je  vais  finllruîre. 

Regardant  Nlei^T^tîn  qui  vient  de  prendre  la 
çeinture  ^  elle  change  toiit  à  çoup^  &  dit  d'un  aw 
cmbarrajjé  : 

Talaleri ,  talaleri ,  talalerire.  ^ 

Mezzetin. 

(  Air  précédé  nu  ) 

Ne  dé(3aigiie2;  pas  ma  tendreffe  5 
Belle,  jettez  fur  moi  les  yeux. 

La  coMTE$SEti  part^ 

Oh  ,  oh  i  ce  gros- ci  m’intereffe 
Encore  plus  que  l’autre  . . . .  , 

"^Arlequin  &  Me:^7^ettn  dans  le  moment  prennent 
la  ceinture  chacun  par  un  bout  y  la  tiennent  derrière 
la  comtejje ,  Jans  qiCelle  s^en  apperçoive^ 

Li  A  O  M  T  E  s  s  E  /e  fentant  en  même  tems  du  goût 
pour  tout  les  deux  y  dit  en  continuant  l'air  ^ 

Dans  cet  embarras ,  que  leur  dire  ? 

'ARLEquiN6*  Mezzetin rlans^ 

(  enfemble.  ) 

Talaleri,  talaleri,  talaleriro. 

[  fo  çontînuent  ms  deux  à  parler^  J 


DE  Venus.  i6j 

A  I  R  :  (  Ramonei  ci^  ramcnei-la.) 

Donaez  iious  la  préférence. 

La  comtesse. 

Entre-vous  deux  je  balance. 

Vous  avez  mêmes  appas 
Ramonez-ci,  Ramonez  la, 

La ,  la  ,  la  , 

La  cheminée  du  haut  en  bas. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

A  I  ït  ;  (Le  beau  berger  Tircis») 

Que  ne  prononcez  vous 
Entre-nous  deux  ,  comcelTe  ? 

Akleqüin. 

Pour  ne  point  faire  un  jaloux , 

Partagez  votre  tendrefî'e, 

C'eft  ainfî ,  ma  princefTe, 

Qu’on  en  ufe  chez  nous. 

Mezzetin. 

A  I  R  :  {Pour pa[fer  doucement  la  vie.) 
Madame,  expliquez-^vous,  de  grâce. 

Ne  réfîfiez  plus  i  nos  vœux. 

La  comtesse» 

Ç’en  eft  fait.  Je  quitte  la  place  > 

Votjs  êtes  trop  preflans  tous  deux. 

Elle  marche^  comme  pour  s  en  aller  ^  &  elle 
revient  fur  fes  pas. 

A  I  R  ;  '  Menuet  d 'Héfione.  ) 

Je  veux  vous  dire  ou  je  denreure. 

L4 


1^8  La  Ceinture 
Arlequin  ironiquement,, 

Ah  !  c  eft  ce  que  nous  fouliaitons  î 

La  comtesse. 

Vous  me  trouverez  à  toute  heure 
A  rhôtel  des  Treize-cantons. 

.  (  Elle  s^en  va.  ) 


SCENE  VIII. 


ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

Arlequin  rianu 
A  y  ha  5  ha,  ha ,  ha  ! 


A  I  R  :  (  Réveilley^-vous ,  belle  endormie.  ) 

Ma  foi,  la  fcène  eft  des  plus  belles. 

Parbleu ,  cela  ne  va  pas  mal, 

Mezzetin. 

Je  veux  t’en  donner  des  nouvelles. 

Ami ,  viens.  Je  te  mène  au  bal. 

{Ils  s'en  vont.) 

Le  théâtre  change  en  cet  endroit ,  &  repréfente 
une  belle  folle  de  baU 


B  E  Venus. 


i<?9 


SCENE  IX. 

COLOMBINE,  MARINETTE,  mafquêes, 

CoLOMBiNE  confidérant  &  r écornai ffant 
M-arinette. 

Air  :  (La  bonne  aventure ,  6  gaiy  ) 

D  E  Marinette  c’eft  là 
Toute  la  figure. 

M  ARiNETTE  regardant  de  mitneCoïombine  y 
&  la  reconnoiffant. 

De  Colombioe,  voilà 
Tout  le  port. . .  . 

CoLOMBiNE fe  demafquant. 

Et  cætera. 

T  OU  TES-DEUX. 

La  bonne  aventure , 

O  gai  , 

La  bonne  aventure  ! 

CoLOMBINE. 

Air: (Qu  on  apiwrte  bouteille.) 

Dans  ces  lieux ,  qui  t^amène , 

Marinette  mon  cœur  ? 

Marinette. 

Le  même  penchant  qui  t’entraîne  f 
J’aime  le  bal  à  la  fureur. 
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C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

(  même  air.  ) 

Tu  viens  faire,  friponne. 

Quelque  nouvel  amant. 

Makinette, 

Vous  n’avcz  pas,  je  crois,  ma  bonne; 
Un  autre  deflein. 

COLQMBINE. 

Non  VI  ai  ment. 

Marinette. 

A  1  R  ;  (le  ciel  lénijfe  la  hefogne.) 
Vois-tu  toujours  ton  Arlequin  ^ 
COLOMBINE, 

Depuis  quelques  j’ours  ie  taquin 
Ne  vient  plus  voir  fa  Colombine. 
Françbement,  cela  me  chagrine, 

(  même  air.  ) 

Et  toi ,  comment  goiivei:nes-tu 
Ton  Mezzedn  ? 

Marinette, 

Je  Tai  perdu. 

J’ai  maltraité  le  miferable. 

J’aime  pourtant  ce  pauvre  diable. 
Kl  ^  i  {Je  faffe  la  nuit  le  jour.  ) 
J’ai  cru  qii’on  pérdoic  un  amant , 
Lorfqu’on  ceffoit  d’étre  cruelle  : 
Que  c’écoic  par-là  feulement 
Qu’on  en  faifoît  un  infidellc  ; 

Mais  nos  rigueurs  font  aujourd’hui 
Le  même-  effet. 
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Colombine, 

Oh,  vraîrneiit. 

Oh  ,  vraîmcnt ,  oui , 

Oh',  vraiment ,  oui. 

On  n’ea  voit  plus  féçher  d’ennui. 

Arlequin  &  Mei^^s^edn  entrent  dans  la  falle  du 
hal,  ils  s'approchent  de  Colomkine  &  de  Marinette 
pour  les  lorgner. 


SCENE  X. 

MARINETTE,  colombine, 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

CoDOMBiNE  bas  à  'Marinette, 

A  I  :  (  Dîn ,  dan ,  don.) 

Ah  !  voici  deux  feigneurs  charmans  ! 
Marinette  bas  à  Colombine  les  reconnoijjanu 

Que  dis-tu  ?  Ce  font  nos  amans. 

Artequjn  bas  à 
Ces  Iris 

Pour  de  noble  perfonnages, 

Ma  foi  ,  nous  ont  pris. 

I N  E  T  T  E  ba.s  à  Colombine» 

Pour  ces  deux  vifages. 

Afteftonç  un  air  plein  de  mépris. 
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Me  Z  Z  E  T  î  N  les  ahordanu 

A I  R  :  (  Vous  êtes  jeune  Cr*  belle. 

Que  vous  êtes  aimables  ! 

Vous  lancez  fur  nous 
Des  traits  inévitables. 

COLOMBINE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  vousJ^ 
Franchement,  vos  figures 
Ont  fort  peu  d’appas. 

Mezzetin. 

Beautés,  ces  injures 
Ne  nous  rebutent  pas. 

Arlequin  fiatant  Colomhîne. 

Oh  s  que  non  ! 

CoLOMBiNE  le  repoîifjant. 
Tirez  ^  tirez* 

Arlequin. 

Ouais  !  J’ai  pourtant  la  ceinture^  moh 

A  I  R  :  (  £r  ,  \oit^  ^on,  ) 

Sans  vous  mettre  en  courroux, 

Je  vous  dirai ,  madame 
Que  l’amour  fait  pour  vous 
Le  lutin  dans  mon  ame. 

Et  zon ,  zon,  zon, 

Lifette  ,  la  Lifctte  ^ 

Et  zon ,  zon  ,  zon  ^ 

Lilette  ,  la  Lifon. 

C  O  L  O  M  B I  N  E  le  repoujjant  encore. 

Allons  do/ic.. 
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DE  Venus, 
Arlequin  à  Mei^:^etîn, 

Mais ,  elle  ne  fonge  pas  que  j’ai  la  ceinture. 

COLOMBINE. 

A  1  R  :  (  Dupont,  mon  ami.  ) 

Voyez  ce  nigaud. 

'Arlequin  à  McT^s^etint 

Comment  1  la  ceintura  x 
Sc  trouve  en  défaut 
pans  cette  aventure  1 

Mezzet  in. 

Elle  racte  apparemment 
Les  coquettes. 

Arlequin. 

Juftement. 

Ai  R  :  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâèolre.) 

Je  te  la  rends ,  mon  cher  confrère; 

Elle  n’eil  pas  d’un  fi  grand  prix. 

Je  n^y  mettrois  jamais  l’enchère  : 


Que  diable  en  ferai-je  à  Paris  ? 


SCENE  XL 


ARLEQUIN,  MEZZETIN ,  COLOMBINE, 
MARINETTE,  TROUPE  de  masques, 
La  FORTUNE,  L’AMOUR. 

T ,  s  s  mafques  forment  des  danfes.  Après  quoi 
la  Fortune  prend  Arlequin  par  la  main,  l'Amour 
fait  la  même  choje  à  M.e:^t{etin. 
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La  Fortune# 

A  i  R  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux*  ) 
Ouvrez  les  yeux ,  remettez- nous. 

Facjuins,  nous  reeonnoifTez-vous  î 

(  à  Arlequin.  ) 

Rends  la  bourfe. 

L’ A  M  O  U  R  à  Me:(^eun4 
Toi,  la  ceinture* 

Ar  lèquin  étonné. 

Oeû  la  Fortune  ! 

Mezzetin# 

C’cft  rAmour  ! 

Du  moins,  que  fiotre  bonheur  dure 
Encore  le  refte  de  ce  jour. 

L  Amour. 

A  I  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foiri  ) 
Kon,  non^  Vous  deviez,  mes  enfans^ 

Bien  profiter  du  tems.  lis. 

Souvent  je  change  en  moins  d’un  jour* 

La  Fortune. 

Et  moi  comme  l’Amour.  bis, 

(  A  Arlequin  ^  en  le  prenant  au  coleté} 
La  bourfe  ! 

Arlequin# 

'A  1 R  2  (Tu  croyois  en  aimant  Colette, ) 
Attendez.  Je  vais  vous  la  rendre, 

Puifque  je  ne  la  puis  garder: 

Mais,  mais,  avant  que  de  la  prendre,* 
Permettez-moi  de  la  vuider* 


DE  Venus. 

Il  la  vuîde  deux  fois.  La  Fortune  la  lui 
arrache,  &  V  Amour  ôte  aujjila  ceinaire  à  \ie:;^:^etin» 
Ces  deux  divinités  je  retirent.  Arlequin  pleure  i 
mais  Colombine  Je  dénia j^que  ,  &  lui  dit  : 


SCENE  XII  ê  dernière. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  COLOMBINE, 
M ARINETTE ,  PIERROT,  TROUPE  de 
Masques. 

Colombine. 

A 1  R  ;  (  Grimaudîn.  ) 

.A.  RtEQDiN,  tu  vois  Colombinc , 
Confble-toi. 

ArLequin. 

Oui,  ventrebleu!  C'eft  la  coquine* 

Colombine, 

Veux- tu  ma  toi? 

Arlequiia 

Tope.  Quand  For  nous  manquera,' 

Ton  ait  affable  y  fuppléra. 

Marineîte  fe  démafque  aujf,  &  dit  à  Me^i^tt/b 
A  I  R  :  {Le  joli ,  lelle  meunière. ) 

Tu  vois  Fobjet  qui  t’engage, 

Mon  cher 
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Je  ne  feiai  plus  fauvage. 

Tiens ,  reçois  ma  main. 

Qu’à  mon  fort  le  mariage 
Joigne  ton  deftin. 

Les  mafques  recommencent  à  danfer, 

VA  ÜDEVILLE. 
Premier  couplet. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  à  Marinette. 

A  I  R  :  {De  monfieut  Gillier. ) 

Je  ferai  comme  im  favori , 

Tendre  &  complaifaiit  ,  je  t’afTure^ 

Marinette. 

Par  ce  moyen,  quoique  mari. 

Tu  te  pafTeras  de  ceinture. 

Choeur. 

Tu  te  pafTeras  de  ceinture. 

Second  couplet. 
Colombine. 

Vous  ,  jaloux ,  gens  bourrus,  grondans* 
Qui  n  avez  pas  riche  figure  , 

Et  n'êtes  plus  dans  vos  beaux  ans, 
Vous  avez  bcfoin  de  ceinture. 

Choeur. 

Vous  avez  befoin  de  ceinture. 


Troijièni 


*77, 


*  D  E  Venu  s. 

Troïfiètnè-  couplet, 

w  ■*  2  M 

A  K  L  E  (i  U  I  N. 

Vieux  minois  ,  \jiii  prétend  éWor 
Qu^oü  fafle  fête  à  fa  peinture, 

A  plcTnes  mains  dcTit  donner 
Ou  bien  il  lui  faut  la  ^ceinture*  ' 

•^1 

Chœur. 

•  T  r 

Ou  bien  il  lui  faut"^  la  ceinture. 


(Quatrième  couphu 

Pie  r  r  o  t. 


Je  me  tiens  plus  content  qtf  un  roî , 

Je  plais  à  mainte  créature  : 

Mais,  quand  on  efi:  fait  comme  inoi^ 
On  n^a  pas  befoin  de  ceinture. 

C  H  (E  U  R, 

On  n’a  pas  befoin  de  ceinture. 

Cinquième  couplets 


C  O  L  O  M  E  I  N  E. 

Nous  avons  de  certains  momens  : 

(  La  dangereufe  conjonélure  1  ) 

Un  amant  qui  prendroit  ce  tems, 
N’auroit  pas  befoin  de  ceinture. 

C  H  (E  ü  R. 

N’auroic  pas  befoin  de  ceinture. 

Tome  1.  M 
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Sixième  couplet» 

M  E  Z  2  E  T  I  N  aux  fpeâateurs. 

Si  la  pièce  avoit  Je  pouvoir 
D’échapper  à  votre  cenfure. 

De  Vénus  nous  croirions  avoir 
Véritablement  la  ceinture,» 

Chœur. 

De  Vénus  nous  croirions  avoir 
Véritablement  la  ceinture* 

Fin  la  Ceinture  de  Vénus. 
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PARODIE 

D  E 

L’  O  P  É  R  A 

D  E 

TELEMAQUE. 

r  PIECE  EN  UN  ACTE, 

l'- 

^  Par  Le  S*** 

Repréjentée  à  la  Foire  de  Saint-Germain 
•  en  Vannée  i  7  z  5  j  avec  la  Ceinture 
de  Vénus. 


M  i 


OSiM» - . 

ACTEURS. 

CALYPSO,  reine  de  l’île  d’Ogygie. 
EUCHARIS,  prlnceffe  de  Crète ,  Arlequin» 
C  L  È  O  N  E  ,  confidente  d’Eucharis. 
TEL'eMAQUE,  prince  d’Itaque. 

I D  A  S ,  fon  gouverneur. 

MINERVE,  Pierrot. 

TROUPE  de  facrificateurs. 

TROUPE  de  démons. 

CAPITAIN  E  grec ,  Scamarouche, 
SOLDATS  grecs. 

Deux  GILLES,  en] ZépEirs, 

G  ARDES. 


La  Scène  eft  dans  Vile  dOgy^e» 


PARODIE  DE  L’OPERA 

.  D  E 

TÉLÉMAQUE. 


Le  théâtre  repré  fente  la  mer.  UOrckeflre  joue 
V ouverture^  &  enjuice  la  tempête  d’ Alcione  , 
pendant  laquelle  on  voit  deux  vaijjeaux  que 
la  mer  agitée  hat.  Enjuite  on  entend  des  voix 
conjufes^  des  cris  d'hommes;  &  un  moment  aprèt 
paroît  Eucharis  repréfemée  par  Arlequin.  Elle 
a  un  mouchoir  à  la  main. 

. . . 


SCENE  PREMIERE. 


Eucharis  Jeule ,  après  avoir  regardé  de 
tous  côtés  les  vaijjeaux  agités  de  la  tempête. 

A  I  r;  (  Les  folies  dEfpagne.)^ 

O  Malheureux  !  Vous  >  qu^un  orage  horrible 
Livre  aux  fureurs  de  la  mer  en  courroux  , 
Sachez,  hélas  l  qu’un  tendron  trop  fenfîble 
Se  trouve  encore  plus  en  danger  que  vous» 


# 


r' 


¥ 
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SCENE  IL 

EUCHARIS,  CLEONE. 


C  L  E  O  N  E. 

Aï  R  ;  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  d!o6tohve.y 

A  N  D  I  s  que  fur  notre  infortune 
La  reine  avec  tous  Tes  fujecs 
Au  temple  interroge  Neptune, 

Vous  cherchez,  vous,  des  lieux  fecrcts^ 
(  même  air,  ) 

Eucharis  évite  Cleone  1 
Elle  vient  ici  foupirer. 

Eucharis. 

Il  eR  un  autre  dieu  ,  ma  bonne , 

Qu’en  ces  Uçux  je  viens  implorer. 

Cleone. 

A  I  R  :  (  Quand  le  -péril  ejl  agréatle  ) 
Madame ,  je  crois  vous  entendre  , 

Vous  avez  perdu  votre  cœur; 

Par  quelque  jeune  &  beau  feigneur 
Vous  f aurez  lailTc  prendre. 

Eucharis. 

Al  K  I  (La  jeune  Ifabelle,  ) 

Sans  ceffe  je  penfe 
A  ce  Jouvenceauj 


de  TELEMAQUE.  îSj 


Qui ,  fans  affiftance  , 

PérifTot  dans  Teau. 

J'en  fus  attendrie; 

Ma  main,  par  bonté, 

Lui  rendit  la  vie, 

C  L  E  O  N  Ei 
Quelle  charité  l 

Mais  ^  ma  prlnceffe ,  vous  n’y*  penfez  pas^ 

A  I  R  ;  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  ni  prince.  ) 

Fille  du  grand  Idomenée, 

Songez  que  votre  deftinée 
Vous  réfcrve  un  roi  pour  époux. 

Un  inconnu  !  Dieux  ,  quelle  honte  1 

E  U  C  H  A  R  I  S. 

Ob  1  fen  rougis  ;  mais ,  entre  nous  , 

Je  Taime  toujours  à  bon  compte, 

C  L  E  O  N  E. 

Air  :  (  Comme  un  coucm  que  V amour  prejfe.) 
Tajfons-nous..  Voici  rimmortclle  , 

La  redoutable  Calypfo. 

Souvenez-vous  quil  faut  près  d’elle 
Toujours  garder  Vincognito. 
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SCENE  I  IL 

EUCHARIS,  CLEONE,  CALYPSO. 

Calypso. 


A  I  R  :  (Ho ,  ho  I  Tourelouribo.) 

Le  grand  dieu  Neptune  eft  en  colère  l 
.  Ho  ,  lio  ! 

,  Tourelouribo  I 
Rien  ne  peut  le  facisfaire  ; 

Hoj  bo  1 
Tourelouribo  ! 

C’eft  un  terrible  compère  5 
Ho  5  ho  ,  ho  î 
Tourelouribo  ! 

Euchtaris. 

A  I R  ;  (  iVe  m  entendei-vous  ) 

Qiroi ,  dans  Ton  fier  courroux 
Neptune  perfévèrei 

C  L  E  O  N  E. 

Que  prétend-il  donc  faire  ? 

Quoi  y  dans  Ton  (i)  fier  courroux 
V  eut-ii  nous  noyer  pus  ? 


(i)  Vers  de  l’ope'ra. 


DE  TELEMAQUE.  iS^- 

C  A  L  Y  S  P  O. 

A  IR  :  (  Réveiïle\‘VoiLs  hUle  endormie. 

Il  m^a  fait  entendre  mon  crime , 

Lui-même  il  vient  de  me  parler  j 
Mais  il  demande  une  viêlime , 

Que  je  ne  p^is  plus  immoler. 

A I  R  :  (  Menuet  de  M.  de  Grandml.  ) 

V^rfé  ,  a-t-il  dit ,  le  fang  d’Ulyiïc. 

De  ce  fang  coupable  à  fes  yeux 
Comment  lui  faire  un  facrifice  î 
UlyfTe  n’ell'  plus  dans  ces  lieux. 

Euchakis. 

Air  ;  (Bouche^,  Naïades  ^  vos  fontaines.) 

UlylTe  a  donc  vu  ce  rivage  ? 

Calypso. 

Quelques  jours  avant  ton  nauffrage 
Il  venoit  d’en  partir  ,  hélas  ! 

Dès  ce  temS“li  ,  faifanc  le  diable^ 

Neptune  vouloit  fon  trépas. 

Mais  j’eus  pitié  du  miférablc. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  y  ni  f  rince.) 

Je  fis  équiper  un  navire , 

Où  je  rembarquai ,  fans  rien  dire. 

Ainlî  s’en  alla  ce  héros. 

N’étoit-ce  pas  bien  le  défendre 
De  la  fureur  du  dieu  des  flots? 

C  L  E  O  N  E. 

Vous  ne  pouvez  mieux  vous  y  prendre# 
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Calypso. 

A I  R  :  {Du  cap  de  Bonne-Efpérance.) 

Voilà  ce  qui  nous  attire 
Un  fi  cruel  châtiment; 

Le  dieu  de  Thumide  empire 
Se  venge  préfentement.  •  ^ 

II  a  ravage  mon  île. 

Il  a  rempli  d’eau  ma  ville  ; 

Et  même  dans  mon  palais 
On  en  a  jufqu^aux  jarrets. 

C  L  E  O  N  E* 

A  I  R  :  (  Ma  comère  quand  je  danfe.) 

De  Tes  eaux  le  dieu  Neptune 
Eft  un  peu  trop  liberal. 

C  A  L  I  P  S  O. 

Il  a  bien  de  la  rancune  ; 

Ai-je  fait  un  fi  grand  mal  l 

U  C  H  A  R  I  S* 

C*eft  un  brutal. 

C  L  E  O  N 
Un  animal. 

C  A  L  y  P  S  O. 

Un  Déloyal. 

C  E  E  O  N  E. 

Cefl:  un  brutal,  animal  ,  déloyal. 

De  Tes  eaux  le  dieu  Neptune 
Eft  un  peu  trop  libéral. 
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Eu  C  H  A  R  I  s. 

A  I  R  :  (  J’entends  déjà  le  bruit  des  armes.  ) 

Quel  parti  prendre  en  cette  affaire  î 

Calypso. 

L’enfer  peut  me  le  révéler. 

Mon  art  eft  ici  néçeffaire , 

A  fties  démons  je  vais  parier. 

Allez.  Refpeétez  un  myflçre  , 

Qu’aucun  mortel  r^e  doit  troubler, 

SCENE  IV. 

c  A  L  I  P  s  O  feuk. 

A  I  R  :  (La  jeune  abhejje  de  ce  lieu.  ) 

Démons  à  mon  pouvoir  fournis,, 

Sortez  de  la  nuit  éternelle  ! 

Venez  à  ma  voix,  mes  amis!  ^ 

Ceft  Calypfo  qui  vous  appelle, 

Sufpendez  les  horribles  tourmens 
Des  procureurs  &c  des  exempts. 


iSS  Parodie  de  l’o  fera 


SCENE  ..V. 

CALYPSO,  QUATRE  DÉiVlONSi 

Un  DEMON. 

t 

A  I  R  ;  (  Voulez-vous  f avoir  qui  des  deux*  )  * 

C^ü’attends  TU  de  notre  fecours  ? 

Parle,  Nous  ce  fervons  toujours. 

C  A  L  Y  P  S  O* 

Neptune  ordonne  un  facrifice. 

Le  DEMON. 

Dreffe  Fautel ,  fais  ton  devoir. 

Calypso. 

Mais  ce  dieu  veut  le  fang  d’UlylTe  j, 

Ce  fang  n'cfl:  plus  en  mon  pouvoir. 

Le  DEMON. 

A I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  f  oâlolre» } 

Le  foin  de  trouver  la  viclime 
Ne  te  doit  point  embarrailer  ; 

Neptune  y  va  pourvoir* 

Calypso. 

Sans  crime 

Je  ne  puis  donc  plus  balancer, 

Calypfo  fe  recire ,  &  les  démons  difparoiffent. 


'de  TELEMAQUF.  ‘  1^9 


SCENE  ri. 

(I)  T  E  L  E  M  A  Q  U  E  ,  I  D  A  S. 
I  D  A  s. 


A  I  R  :  (  Menuet  d'HéJione,  ) 


I  i  A  verte  8c  bouillante  jeiiiieffc 
écouté  giièrè  les  leçons: 

D*un  précepteur  plein  de  fagefTc 
Les  difcours  ne  font  que  chanfons. 


(  même  air,  ) 


Je  vois  le  délîr  qui  vous  prefTe  ; 

Vous  cherchez  des  yeux  Eucharis. 
Triomphez  de  votre  foiblefTe. 

Telemaque. 

Je  le  voudrois,  mais  je  ne  puis.^ 

I  D  A  s, 

A’i  R  :  {  Mon  fève  y  je  viens  devant  vous*} 
Minerve  pour  vous  a  fait  choix 
D*  une  jeune  8c  belle  princefle, 

I^illc  du  grand  roi  des  Cretois  ,* 

Elle  a  pour  vous  de  la  tendrelTc; 

Je  vous  l’ai  déjà  dit ,  mon  fils  ; 

Celïez  donc  d’aimer  Eucharis* 


(i)  Comme  dans  l’opéra,  Télémaque  paroît  trop  légèrement 
vouloir  mourir  pour  fan  père  ,  l’auteur  de  la  iPaxodie  a  donné  à  ce 
Jeune  prince  le  caractère  dun  innocent. 


•  Parodie  DE  L^OPERA 
Telemaque. 

'A  I  R  :  (  LamjfonSy  lampons.  ) 

De  quoi  fe  mêle  Pallas  ?  Jzx. 

OK  I  Son  choix  ne  me  plaît  pas  i  Us* 
Que  fais- je  ?  fon  Antiope 
Eft  peut-être  une  falope. 

I  D  A  S* 

Non,  non,  non,  non, 

Telemaque  ,  non  ,  non# 

Telemaque  riant, 

A  I  R  ;  {Je  reviendrai  demain  an  foir,  ) 
J^alnie  beaucoup  mieux  Eucharis# 

I  D  A  S. 

Tant-pis,  morbieu  ;  tant-pis!  lîf. 

Je  la  vois  qui  vient  dans  ces  lieux. 

Telemaque. 

Tant-mieux,  morbleu,  tant-mieux!  his. 


SCENE.  VIL 

TELEMAQUE  ,  IDAS  ,  EUCHARIS , 
C  L  E  O  N  E. 

I  D  A  S. 

Air  :  {Tu  crqyois  ,  en  aimant  Colette,  ) 

jliîîFiN  ,  le  ciel  vous  eR  propice. 

Jeune  etranger  ,  confoicz-vous. 

Neptune  ordonne  un  faerifice. 

Qui.  va  dêfarmer  fon  courroux. 


DE  TELEMAQUE, 

G  L  E  O  N  E. 

A  I  R  :  (La  bonne  aventure  ,  6  gai.  ) 

Vous  partirez  de!  ces  lieux 
Bîencô: ,  je  vous  jure. 

Telemaque  fautant  joie, 

AK  vraiment,  fen  fuis  joyeux! 

Vous  me  fuivrez  toutes  .deux. 

La  bonne  aventure  , 

O  gai, 

La  bonne  aventure  ! 

C  L  E  O  N  E. 

(  même  air.  ) 

Ce  parti,  nous  l’avouerons, 

Nous  Hâte  ,  &  nous  pique  5 

I  D  A  S. 

Allez ,  nous  vous  conduirons. 

Droit è  l'Amérique, 

O  gai, 

.Droit  à  TAmérique. 

c  L  E  O  N  E  à  Idas, 

Air  ;  (  Les  Feuillantines.  ) 

Taifez^vous  vieux  précepteurs , 

Radoteur. 

Voyez  un  peu  ce  doéleur. 

Oh  !  vous  n’êtes,  mon  aimable, 

Qu’un  pédant  (JzV.  )  indécrotable, 

EuCHARIS  à  Télémaque. 

Mais  par  quelle  voiture  partirons  -  nous 
d’ici  ! 


•Ip2  PARODIE  DE  l’ O  P  E  R  A 
>  Telemaqoe  déclamant, 

(i)  Mes  vaiffeaux  difpesfés  par  les  vents  furieux 
Sans  doute  font  près  de  ces  lieux. 

C  L  E  O  N  E  riant. 

Ha,  ha,  ha! 

TELEittAQ.UE. 

Oui  vraiment. 

C  L  E  O  N  E. 

^  « 

A  I  R  :  (  Va-t  en  voir  s'ils  viennent.  ) 
Puifquc  les  flots  &  le  vent. 

Au  diable  les  mènent  ,  ^ 

Il  veut  que  par  confèquent 
Ils  foient  ici  dans  Tinflant  :] 

Va-t-envoir  s^ils  viennent, 

Jean  , 

Va^t-eii  voir  s’ils  viennent. 

Telemaque. 

A 1 R  ;  (  Réveillei-vous  ,  belle  endormie  ) 
Nous  irons  à  l’ile  d’Itaque, 

Mon  père  en  eft  le  fouverain  : 

Je  fuis  le  prince  Télémaque, 

Et  je  vous  offre  ici  ma  main. 

Euchakis  troublée. 

A  I  R  ;  (  Monfieur  Laj^aliJJe  eji'  mort.  ) 

.  O  ciel! 

C  L  E  O  N  E  troublée  au(Ji. 

O  dieux  1 


(i)  Vers  de  l’opéra. 


Telemaque 
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Telemaqu  e  itonné^ 

Qu’avez-vous  ? 

Eücharis. 

Fuyez  cette  cour  barbare  ! 

Fuyez  Neptune  en  courroux. 

Et  le  coup  qu’on  vous  prépare  ! 

T  E  L  E  M  A  q  U  E. 

Comment  donc? 

C  LEON  E. 

(  même  air.  ) 

Le  dieu  des  mers  furieux 
Aujourd’hui  veut  qu’on  répande 
Le  fang  d’UlyfTe  :  grands  dieux! 
G’ell  le  vôtre  qu’il  demande  l 

Telemaque. 

A  I  R  ^  (Or  écmtex ,  petits  G*  grands.  ) 

Oh  l  je  le  donne  de  bon  cœur  l 
Le  trépas  ne  me  fait  point  peur  ^ 

Je  vais  appaifer  la  colère 
Du  dieu  contre  mon  pauvre  père, 

Eücharis. 

Vous  ferez  plutôt  beaucoup  itiieux 
De  vous  élolgaet  de  ces  lieux, 

T  E  L  E  M  A  Q  U  E  d'un  air  brufquet 

Non.  Je  veux  moufir  pour  mon  père. 
Tome  I,  N 
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IP4  Parodie  de  l’ opéra 
Eucharis. 

A  I  R  :  (  PierrBagnolet.) 

A  vous  immoller  pour  un  père 
Qui  vous  oblige  s’il  vous  plaît? 

C  L  E  O  N  E. 

Quoi ,  fans  qu’il  foit  nécciïaire , 

A  mourir  vous  voilà  tout  prêt. 

Petit  benêt. 

Petit  benêt  I 

Eucharis. 

A  vous  immoler  pour  un  père 
Qui  vous  oblige ,  s’il  vous  plaît  ? 

T  ELEMAQÜE. 

AxK-.(Je  veux  hoirs  à  mu  Lîfette.) 

Hélas  1  Voyez- vous ,  Ulyffe 
Peut-être  eft  prêt  à  périr! 

C  L  E  O  N  E. 

Oui ,  peut-être.  ...  Le  Jocriffe  ! 

Dans  ce  doute  il  veut  mourir. 

Telemaque. 

Hélas  1  Voyez-vous ,  UlyfTe 
Peut-être  eft-il  prêt  à  périr. 

C  L  E  O  N  E. 

Air  :  (0  gué  j  Icn-luy  lunAuÏTs.  ) 
De  quelle  vaine  crainte  , 

Prince  charmant , 

Votre  ame  efl-elle  atteinte 
Dans  ce  moment  ? 


DE  TELEMAQUE.  îpjT 

Minerve  toujours  défendra  f 
Votre  bon  papa. 

Et  vous  le  rendra. 

O  gué  loa-la,  lan-lairè  , 

O  gué  lon-la. 

TELEMAQUÊé 
A  i  R  :  (  Laire-la ,  laire  lan-lairé.  ) 

Vous  direz  ce  qu’il  vous  plaira  J 
Ho- bien  ,  tenez  ,  malgré  tout  çà  , 

Moi ,  je  veux  mourir  pour  mon  père* 

C  L  E  O  N  E* 
taire-  la  j  laire  lan-laire  , 

Laire- la  ^ 

Laire  lan-Ia. 

Eucharis* 

A  I  R  :  (  iUa  mère  y  marie\-moL) 

Mes  pleurs  ne  t’arrêtent  pas  ! 

Hé-bien  ,  cours  donc  au  trépas  : 

Mais ,  avant  que  de  périr , 

Puifque  rien,  cruel ,  ne  peut  t’attendrir | 

Mais  j  avant  que  de  périr , 

Viens  voir  Euebaris  niourir* 

(  elle  s'en  vUi  ) 

TfLEMAQUE  aidas  y  fur  le  ton  du  pénultième  veri% 
Courons  après  elle ,  Idas* 

I D  A  S  V arrêtante 
Elle  ne  fe  tuera  pas. 

Telemaque  lutte  avec  Idas  qui  veut  U  rètetiifé 
Il  le  culbute  ^  &  court  après  la  princejfe^  Idaâ 
tout  éclopé  fuit  les  traces  de  Telemaque. 

N  a 


ip(î  Parodie  de  l’ opéra 


SCENE  VIII. 


f  II  fort  de  dejjous  le  théâtre  un  autel,  ] 

CALYPSO  ,  TROUPE  DE  SACRIFICA¬ 
TEURS,  GARDES. 

Calypso. 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable.  ) 

Cjt  r  a  n  d  dieu  ,  vois  mon  obeifTance  ; 

J*ai  fait  élever  cet  autel  5 
Mais  f  ignore,  hélas  !  quel  mortel 
Doit  remplir  ta  vengeance. 

Un  sacrificateur. 

A  I  R  •:  (  Parodie  de  V opéra,) 

O  puiflfant  dieu  des  écailles , 

Grand  Neptune  ,  exauce-nous  ! 

LaifTe  amollir  tes  entrailles, 

Cefîc  d’inonier  nos  choux. 

Un  au  x  RE  SACRIFICATEUR. 

A I  R  ;  (  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hermite.  ) 

Nous  fommes  prêts  d’expier  notre  crime,* 
Amenez-nous  ici 
Dans  ce  moment  la  coupable 
Dieu  puiffant..,î 
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S  C  E  JSI  E  IX. 


LES  ACTEURS  de  la  scène 

PRÉCÉDENTE. 

Telemaque  arrivant  brufquementy  &  mettant  la 
main  fur  Vaulely  continue  Vair  commencez 

/ 

La  voîcî. 

Que  cîe  mon  fang  votre  couteau  rougiffer 
Je  fuis  fils  d^Ulyffe,, 

Moi, 

Je  fuis  fils  d’UlylTe. 

Calypso  étonnée^ 

A  I R  :  (  M*  Charlau  ) 

Que  vois-jè  ,  ô  dieux  ! 

La  brillante  figure  l 
Ail  !  cette  nouvelle  allure 
Charme  mes  yeux  1 
Qu'il  eil  joli  L 
Qu'il  eil  genti  ! 

Il  reffemble  à  fou  père  ^  on  dîroit  que  c’eft  luû 
Qu'il  efb  joli  1 
Qu’il  efi  gentil 

Il  reffemble  àfon  père  ,  on  diroît  que  c*^eft  luû 

N| 


ip8  Parodie  de  l’ opéra 


Un  sacrificateur  levant  le  iras  pour  frapper 
la  vlâime, 

A I  R  :  (  Menuet  d'HéJionne.  ) 


Frappons,  il  efl  tems  qu’il  periffe. 
Calypso  arrêtant  le  bras  du  facrificateur^ 
Oh ,  tout  beau  l  Sufpendez  vos  coups. 


TeLEMAQUE  à  Caljrpfo. 

Pourquoi  différer  mon  fupplice  ? 

Je  veux  mourir,  entendez-vous. 


Le  facrificateur  lève  encore  fon  couteau  Jîir 
Télémaque^ 

Calypso  arrêtant  encore  le  bras  du  facrificateur ^ 

A  I  R  :  (Turlututup  renguaine.) 

Turlututu,  r’enguaine^  r’enguaine  ,  r’enguaine, 
Turlututu,  r’enguainè,  r’enguaine  ton  couteau. 


Air*  (Je  reviendrai  demain  au  foir.) 
Augmente  ,  h  tu  veux  nos  maux , 

Barbare  dieu  des  eaux  ;  lis., 

Pour  moi,  je  ne  fouffiirai  pas 

Cet  injufte  trépas,  lîs^ 

Le  sacrifïcateui^. 


Air;  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  doêlolre.  ) 
Ha  !  quel  effort  illégitime  ! 

Craignez  un  courroux  trop  puiffanr, 

Calypso# 

Pur-là,  j’épargne  aux  dieux  un  crime 
Et  fauve  ce  pauvre  innocent, 
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A  I  R  ;  (  Menuet  de  M.  de  GrandvaL  ) 
Retirez-vous ,  troupe  inhumaine. 

Le  sacrificateur. 

Vous  bravez  donc  un  inunorcei  ? 

C  A  L  Y  P  s  O. 

Obéiffez  à  votre  reine, 

Et  que  l’on  m’ôte  cet  autel. 

Les  facrificateurs  &  les  gardes  fe  retirent. 


SCENE  X 

CALYPSO  TELEMAQUE. 

Telehaque  cfun  air  mortifiée 
A  I  R  :  (  Faire  Y  amour  la  nuit  ù*  le  jour.  ) 

m’avez, empêché 
De  mourir  pour  mon  père. 

Calypso  lui  pajjam  la  main  fous  le  menton. 
N’en  foyez  point  fâché , 

Mon  prince  ,  il  vaut  mieux  faire 
L’amour 

La  nuit  &  le  jour. 

T 

'Air  :  (  Quel  jjlaifir  de  voir  Claudine.  ) 

Un  beau  deilin  vous  appelle  , 

Si  vous  voulez  être  heureux. 

Ne  fuis~j‘e  pas  affez  belle 
Pour  former  d’aimables  nœuds  ? 

N  4 
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SCENE  XL 

CALYPSO,  TELEMAQUE,  CLEONE, 

C  L  E  O  N  E» 

A 1  R  !  (  Quand  le  péril  ejî  agréable,  ) 

Ce  jour  finit  notre  infortune. 

Qu’ici  régnent  les  jeux  ,  les  ris. 

Le  prince  d’îtaque  foumis  , 

A  defarmé  Neptune; 

Cal  y  V  s  o. 

Air  :  (Lon  lan-la,  derirette.y 
O  Tagréable  changement  ! 

Je  ne  crains  plus  préfentement  , 

Lon  lan-la  ,  derirette  , 

P#ur  les  jours  de  mon  cher  ami  ^ 

Lon  lan>la  ,  deriri, 

Telemaque» 

A  î  R  :  (  Réveille^’ vous  y  belle  endorme»} 
Neptune  a  calmé  fa  colère. 

Il  a  reçu  mes  tendres  voeux  : 

A  mes  foins  s’il  rendoit  mon  père. 

Je  ferois  encore  plus  heureux, 

C  A  L  Y  P  S  O* 

Air  ï  CJ^  veux  boire  à  ma  Lifeîte^} 

Prince,  Vous  fongez  fans  cefTe 
Au  cher  auteur  de  vos  jours,. 


DE.  TELEMAQUE. 
Telemaque. 

Hélas  ,  oui  !  Je  le  confefTe. 

Tenez  ;  j’y  penfe  toujours. 

C  A  L  ï  P  S  O. 

Prince  vous  fongez  fans  cefle 
Au  cher  auteur  de  vos  jours. 

Telemaque  pleurant» 
Hé  !  mon  père  ! 

C  L  E  O  N  E  le  eontrefalfant. 
Hé!  ma  mère  ! 

Elle  le  flatte  &  chante. 

Air  :(  J*  endors  le -petit.) 
J’endors  le  petit,  mon  fils  , 

J’endors  le  petit, 

[àCaljpfo.] 

Air  :  {Amis  fans  regretter  Paris.) 

DéefTe,  à  ce  pieux  enfant 

Rendons  ces  lieux  aimables. 

Il  faut ,  pour  divertir  l’enfant , 

Faire  danfer  vos  diables, 

Telemaque, 

Oh  !  non  ,  non.  Cela  me  feroit  peur. 

Calypso. 

A  I  R  ;  (  Din ,  dan  ,  don.  ) 

Non  ,  prince ,  non  ,  ne  craignez  pas 
Ils  auront  des  traits  pleins  d’appas. 
Dans  ces  lieux 

Ils  vont  en  nymphes  aimables 
Paroître  à  vos  yeux. 
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C  L  E  O  N  E, 

En  nymphes  des  diables  l 
Ces  balets  font  trop  ufés  ,  trop  vieux. 

Calypso^  Cléone» 

A  I  R  ;  (Je  ne  fuis  né  ni  roi^  ni  prince.) 

Hé-bien  >  je  veux  te  fatisfaire. 

Efprits  empreflés  à  me  plaire, 

Accourez  dans  ces  lieux  charmatis  ; 

Et  pour  me  montrer  votre  zèle  ^ 
Démons,  changez- vous  en  flamands, 

C  L  E  O  N  E. 

La  fête  en  fera  plus  nouvelle. 


SCENE  XII. 

CALYPSO  ,  TELEMAQUE  ,  CLEONE, 

TROUPE  DH  DÉMONS^  Jous  la  figure  de 
flamands  &  de  f  amandes. 

démons  forment  une  danfe  y  qui  efi  inter^ 
rompue  par  un  bruit  confus  de  timbales  &  de 
trompettes  :  Von  voit  entrer  Scararnouche  en  capi-^ 
taine  y  fuivi  de  quelques  foldats.  Les  démons 
difparQiJJent. 

Jl 
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S  CE  NE  XI  IL 

CALYPSO,  TELEMAQUE  ,  CLEONE, 
EUCHARIS,  SCARAMOUCHE, 
SOLDATS  GRECS. 

ScARAMOüCHE  à  Télémaque» 

A  I  R  :  (  Qu  on  apporte  bouteille,  ) 

S  un  long  orage. 

Nous  arrivons,  feigneiir. 

Vos  guerriers  font  fur  ce  rivage. 

TjelemaqüE  ernbraffant  Sçaramouchct 

Ah  !  Je  vous  revois  I  Quel  boiiheu;*  ! 

[d  Eucharis.] 

A  i'  R  :  (  Floîîy  jion^  ) 

Bel  objet  de  ma  flamme , 

Partons  dès  cet  inftanc  ; 

Embarquons-nous  ,  madame, 

Et  mettons  voile  au  vent, 

Flon,  flon, 

Lariradondaine, 

Flon,  flon, 

Lariradondon. 

Calypso  en  fureur. 

A  I  R  ;  (  Bouckei ,  Naïades,  vos  fontaines.  ) 

Quoi  >  j’ai  pour  rivale  une  efclave  ! 

Er  çe  prince  infolçnt  me  brave  î 
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Je  fuis  maureffc  de  leur  fore  : 

Nous  allons  voir  un  beau  tapage  ! 

Démons  ,  embraffez  dans  le  port 

Les  vaifleaux  du  grec  qui  m’outrage. 

Quatre  démons  avec  des  flambeaux  a  la  main 
fondent  des  airs  jurles  v  ai  (J eaux  ^  &  les  brûlent. 
Vendant  ce  tems  -lày  Jélémaque  &  Eucharis  fc 
mettent  à  pleurer^ 

C  L  E  O  N  E  invoque  Minerve^ 

A  i  B  :  (  Du  cœur  de  V opéra,  ) 

O  Minerve!  protégez- nous 

Contre  un  implacable  courroux  l 

C  H  <E  U  K. 

Air  :  (  Ah!  madame  Anroux*} 

(i)  Ah!  madame  Anroux , 

Nous  deviendrons  foux  ï 
Venez  nous  défendre. 

Ah  !  madame  Anroux  y 
Daignez  donc  defeendre  ! 

Nous  devenons  foux. 

Tdorcheflre  joue  la  defeente  de  Minerve  commê 
à  V opéra.  Cette  dée[Je  repréjemée  par  Pierrot  ^ 
paroit  fur  Jon  char. 


(i)  Comme  il  y  a  quelque  reffeniblance  entre  ks  tons  Sc  la 
jnefure  du  chœur  de  l’opéra  Sc  1  air  de  Madame-  Anroux ,  on  a  UiCi 
$ela  dans  la  parodie» 


DE  TELEMAQUE. 
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SCE  NE  XîV  &  dernière, 

CALYPSO  ,  TELEMAQUE  ,  CLEONE  , 
EUCFIARIS,  SOLDATS  grecs, 
MINERVE  ,  DEUX  GILL.ES  en  Zéphirs, 

Telemaque  appercevant  Minerve  j  &  fautant 
de  joie,  ^ 

A I  R  î  (Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

J^iî^iNERVE  defeend,  je  la  vols. 

E  ü  C  H  A  R  I  S. 

Fort-i' propos,  ma  foi ,  bis. 

Quand  î-ous  nos  vaiffeaux  font  brûlés , 

Riffolés,  gréfillés.  bis. 

M  I  N  E  R  V  E  Æ  Calypfo^ 

A  I  R  :  (  Voulez-vous  f avoir  qui  des  deux.  )  , 

Calypfo,  calme  ta  fureur 
Pour  ton  repos ,  &  fors  d’erreur. 

Le  cœur  du  fils  de  Pénélope 
A  par  mes  foins  été  promis. 

A  la  moricaude  Antiope. 

Reconnois-là  dans  Eucharis, 

Calypsos  Minerve. 

A  î  R  :  (  Ouidi,  ma  commère  oui.  ) 

Vous  leur  prê*’'''"  votre 
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Minerve, 

Ouidà,  ma  commère ^  oui. 

Calypso, 

Vous  me  donnez  ce  déboire  î 

Minerve, 

Vraiment  j  ma  commère ,  voire  ^ 
Vraiment,  ma  commère  ,  ouL 

Calypso. 

( même  air,) 

Je  veux  les  tenir  ici. 

M  1  N  E  R  V  E  d^un  air  moqueur^ 
Ouidà ,  ma  commère  ,  oui. 

Calypso. 

Dans  une  prifon  bien  noire. 

Minerve, 

Vraiment,  ma  commère,  voire > 
Vraiment >  ma  commère,  oui. 

Calypso, 

A  1  R  :  (  Mon  j)êre ,  je  viens  devant  vous.  ) 
J'ai  fermé  le  chemin  des  mers. 

Minerve. 

Pour  Antiope  &  Télémaque 
D’autres  chemins  me  font  ouverts. 
Zéphirs  ,  fur  les  rives  dltaque 
Tranfportez-les  dans  ce  moment. 

Cal  y  p  s  o. 

Quoi ,  c’eft  donc-là  le  dénouement  l 
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Telemaque  6*  Euchakis. 

[  à  Caljpfo.  ] 

Vraiment,  ma  commère,  voire. 

Vraiment,  ma  commère ,  oui. 

Deux  gilles  en  Zéphirs  avec  de  grandes  ailes 
attachées  aux  épaules ,  viennent  enlever  Eucharis 
&  Télémaque, 

Fin  de  la  parodie  de  V opéra  de  Télémaque, 
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LE  TEMPLE 

D  U 

DESTIN. 

PIECE  EN  UN  ACTE, 
Par  Le  S***. 

Re^rcfcntéé  à  la  Foire  de  Saint-Laurent, 
en  Vannée 


Tome  I, 


O 


. — . *1t^ 

J  C  T  E  U  R  s. 


Le  docteur,  amant  de  Colombine, 
C  O  L  O  M  B  I  N  Ë. 


amoureux  de  Colombine. 


ARLEQUIN,  \ 

SCARAMOUCHE,  5 
PIERROT,  valet  du  doéteur ,  aimé  de 
Colombine. 


M  E  Z  Z  E  T I  N. 


COLIN,  berger. 

CO  LI  NETTE,  bergère. 

Un  V  I  e  u  X  F  R  l  P  I E  R. 

Sa  jeune  ■  E  m  m  e. 

Un  COMEDIEN  de  campagne. 


Le  DESTIN. 

Le  GRAND-PRÊTRE  du  Deftin. 
Deux  MINISTRES  du  Deftin. 

Le  TE  ms. 

Les  heures. 


La  fcène  efl  d'abord  devant  la  maifbn  du  doâeur» 
&  enj’uue  dans  le  lemple  du  Deflin» 
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Le  théâtre  repréfente  une  rue. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  DOCTEUR,  PIERROT. 

P I  E  K  R  O  T  tenant  un  billet  à  la  main» 

Air  :  {Dupont^  mon  amu) 

P  OUR  qui  ce  poulet  ? 

\  Le  dogteub. 

C’cft  pour  Colombine. 

Porte  ce  billet 
A  cette  affafîîne. 

Parle-lui  des  maux  preïïans 
Que  pour  elle  je  rcffens. 

O  2 


P  I  H  R  R  O  T. 

Laiffez-moi  faire! 

Le  docteur. 

A  r  R  :  (  Réveillez-vous  ,  belle  endormie.  ) 

Tu  lui  diras  que  dans  mou  amc 
Sa  beauté  règne  uniquement; 

Et  que  mon  amoureiife  damme 
S’accroît  de  moment  en  moment. 

Pierrot. 

S’accroît.  Oui,  je  lui  dirai  cela. 

Le  docteur# 

(  même  air.  ) 

Tu  lui  diras  que  fon  image 
S’ofFre  fans  celTe  à  mon  efprit. 

Pierrot. 

Ne  m’en  parlez  pas  davantage  , 

Allez,  monfîeur  ,  cela  vaut  dit. 

Le  docteur  Jaù  un  pas  pour  s  en  aller 
t  &  revient  en  dijant  : 

Air:  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oSiohre.  ) 
Mais  peins-lui  bien  mon  amour  tendre. 
Pierrot  e/Z /e  renvoyant. 

Ne  finirez«vous  pas  bientôt! 

Le  docteur  t^^z,  &  revient  encore. 

Je  vais  donc  au  logis  t’attendre. 

Pierrot  le  poujfatit  par  les  épaules 
Je  dirai  tout  çà  mot  pour  mot, 
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SCENE  II. 

PIERROT/eai. 

A  I  R  :  (  Mirlahahîbohette.  ) 

X  L  te  fied  bien  d’être  amoureux 
Mirlababibobette , 

Vieux  gouteux. 

Pour  Colombine  cjueile  emplette  ! 
Mirlababi,  ferlababo,  mirlababibobette^. 
Serlababorita, 

Mais  la  voilà* 


SCENE  I  IL 

y  PIERROT,  COLOMBINE, 

Colombine  flatant  Vierrou 

A  I  R  :  (  Quand  la  bergère  vient  des  chamjfs.  ) 

Ah!  c^ell:  toi.  Pierrot  mon  poulet,. 

Mon  dadouillet , 

Mon  graflbuillet  l  . 

Pierrot, 

gallois  chiz  toi,  mon  doux  fouci,^. 

Pour  le  remettre 
Certaine  lettre.  . 

Tiens..,  La  voicu 

O  % 


514  ^  Temple 

ColQjE^binjs  après  avoir  jeté  les  yeux  fur  la 
lettre. 

Al  K  :  (  Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

C’cll  une  lettre  du  Dateur,. 

Ah  1  le  vieux  radoteur  !  bis, 

P  I  E  R  K  O  T. 

Avec  fa  face  de  hibou  , 

Il  croit  plaire,  il  efl:  fou.  bis  J 

COLOjçyiRiNE  après  avoir  lu  la  lettre , 
la  déchire^ 

Air  :  (0  reguîngui ,  6  Icn-lan-la.  ) 
pierrot,  vois  le  cas  que  je  fais 
De  ton  maître  &  de  fes  poulets, 

C’eft  un  magot  des  plus  complets; 

Il  faut  pour  toucher  Colombme 
Un  amant  de  meilleure  mine, 

P  I  E  R  ROT, 

(  même  air.  ) 

Je  lui  dis  cela  tous  les  jours  5 
Mais  c’eft  un  efpiit  à  rebours. 

Pour  afpirer  à  tes  amours , 

Il  a  vraiment  fort  bonne  grâce  { 

$’il  me  reffembloit ,  encore  paffe. 

Col  ombine. 

A  I  R  :  (  Allons  y  gai.  )J 
Oui ,  j'aime  ta  figure , 

En  dépit  des  jaloux. 

Tu  feras  ,  je  t’affurc, 

JJJuelquc  jour  mon  époux,^ 

Allons,  gai. 

D’un  air  gai,  Scç. 
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Pierrot.  ’ 

A  I  R  :  (Et  ion  ,  ço/i ,  \on,  ) 

ParIeS“tu  t©ut  de  boa }  ^  ^ 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Je  fuis  fille  fincère. 

Je  veux  U0  bon  garçon* 

P  I  R  K  O  T. 

Je  fuis  donc  t©a  affaire* 

Et  zon,  zon ,  zon> 

Lifette ,  la  Lifetce; 

Et  zon ,  zon  ,  zon  y 
Lifette ,  la  Lifon. 

CoLOMBiNF. 

A  I  R  ;  (  Je  me  ris  ,  je  me  ris  ffeu^.  } 

A  mes  autres  amoureux  . 

Mon  ami ,  je  te  préfère. 

Que  dans  Tardeur  de  leurs  feux , 

Ils  cherchent  tous  à  me  plaire  ; 

Je  mer  ris,  je  me  ris,  ^‘e  nae  ris  d’eux; 

Ta  feule  amitié  m’eft  chère. 

Je  me  ris,  je  rTte  fis,  je'  me  ris  d’eux  r 
Pierrot  efl  l’amant  heureux.. 

P  I  I  R  R  O  T  fautant  de  joie» 

rr 

^IR  :  (Toque  mon  tambourin  y  toque.  ) 

Toque  mon  tambourin,  toque.,  ^ 

Toque  mon  tambour  inet, 

A  î  R  :  (  Tu  erojois ,  en  aimant  Colette.  ) 

Je  m’en  vais  rejoindre  mon  maître. 

COLOMBINE. 

Dis-lui  qu’il  ne  m’éctive  plus  , 

O  4 
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Et  comme  il  faut ,  fais-lui  connoîtr^ 
Qu  il  me  rend  des  foins  lupcAflus. 

Pierrot. 

Oh  !  je  n  y  manquerai  pas  ! 

Air  :  (  Le  fameux  Diogène.} 

Adieu.  Mais  ,  je  te  prie  , 
Accorde-moi ,  ma  mie  » 

Un  bai  fer. 

COLOMBINE. 

Oh  1  que  non  l 
J’ai  Tame  trop  bien  née  ; 

Mais  après  Thyménée. .  • 
Pierrot. 

Cela  n’eft  plus  fî  bon. 

(  Il  la  falue  &  s'en  va. } 


SCENE  IV. 

CO  LOMBINE  fmU^ 

A  I  R  :  (  Quand  le  j^érïl  ejl  agréable^ 

Ma  foi,  je  ne  fuis  plus  furprife 
Puifque  j’ai  du  goût  pour  Pierrot, 

Si  dans  le  monde  on  voit  d’un  foK 
Plus  d’une  femme  éprife» 
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SCENE  V. 

COLOMBINE,  SCARAMOUCHE. 

SCARAMOUCME  Jaluant  Colombine, 

A  IR  :  (iVb/î ,  non  ,  il  nejl  point  de Jl  joli  nom^) 

U  ’  ü  K  autre  à  Diamantine 
Aille  s’offrir  pour  mignon  ; 

Qu’un  autre  adore  Argentine, 

Moi,  je  chante  fur  ce  ton; 

Non,  non. 

Il  n’eff  point  de  fi  joli  nom 
Que  celui  de  Colombine* 

Non,  non, 

Il  n’ell  point  de  fi  joli  nom 
Que  celui  de  ce  tendron. 

Colombine  s* en  va  en  faifant  la  révérence  d^un 
air  ferieux  à  Scaramouche  y  qui  demeure  immo^ 
au  ét étonnement. 
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SCENE  VI. 

SCARAMOUCHE  fiul. 

Air  :  (Or,  écoute^,  petits^  grands.) 

L’I  N  G  R  A  T  E  méprife  mes  feux  l 
J*aî  fans  doute  un  rival  heureux. 

[  en  colère.  ] 

Il  faut  le  chercher  tout-à-rhetire 
Dans  ce  moment  je  veux  qu’il  meure, 
[appercevant  Arlequin. J 
C’eft  apparemment  Arlequin, 

Défaifons  -  nous  de  ce  faquin. 

Je  vais  chercher  deux  épées. 

SCENE  VII. 

ARLEQUIN /cü/. 

c 

Ocar  A  MOUCHE  me  fuit.  Comme  nous 
fommes  rivaux,  il  a  peur  apparemment  de  me 
rencontrer  en  fon  chemin.  Mais  non  ,  le  voici. 
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SCENE  VI  IL 

ARLEQUIN,  SCARAMOÜCHE, 

tenant  deux  épées, 

ScARAMOUCHE  après  avoir  Jalué  gravement 
Arlequin, 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejfe.  ) 
vous  aimez  Colorabine. 

Arlequin. 

Oui,  morbleu,  je  l’aime!  &  je  croi 
Qu’on  peut  rcponire  fur  ma  mine 
Qu’elle  en  tient  aufli-bien  que  moi. 

Scaramoüche. 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’oSîobre.  ) 
Renonce  au  cœur  de  cette  belle , 

Ou  battons-nous  en  ce  moment. 

Arlequin. 

Céder  lés  droits  que  j’ai  lur  elle  ! 

Me  pren  ls-tii  pour  un  lâche  amant  ? 

Scaramoüche  lui  préfcntant  les  deux  épées. 
Choififlez. 

A  RLEQUiN  après  avoir  examiné  comiquement 
les  deux  épées. 

Ma  foi ,  je  fuis  bien  embarralTé. 
Scaramoüche  î oblige  à  en  prendre  une. 
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Sgaramoüche. 

À  I  R  :  (  Pour  gaffer  doucement  la  vie.  ) 

Allons ,  nous  n’avons  qu’à  nous  battre. 

Arlequin  faifant  le  réfolu» 

Tope.  Nous  pouvons  commencer. 

Je  vais  faire  le  diable  à  quatre; 

Mais  gardons-nous  de  nous  blefler. 

ScARAMOUCHE  fe  mettant  en  garde,  &  pouffant 
Arlequin, 

Tiens.  Paré  celle-ci. 

Arlequin  reculant  avec  effroi. 

Hé,  que  diable!  Attendez  donc,  attendez 
donc. 

A  ï  R  ;  (  Menuet  de  M.  de  Grandval.y 

Vous  n’entendez  point  raillerie. 

Ventrebleu!  Vous  n’y  penfez  pas.  j 

ScARAMOUCHE. 

Je  prétends  bien  t’ôter  la  vie  ; 

C’eft  tout  de  bon  que  je  me  bat. 

Il  veut  pouffer  encore  Arlequin,  qui  marque fct 
peur ,  en  cherchant  des  défaites.  Mais  ,  en  voyant 
paraître  Mei^^etin  ,  il  commence  à  faire  Is 
brave. 


DU  DESTIN. 


221 


^  5  C  E  N  £  IX 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE, 
ME  Z  ZE  TIN. 

Mezzet  IN  s'empreffant  à  les  féparer, 

A  I  R  :  {On  naime  point  dans  nos  forêts.  ) 

2 -MOI  pourquoi  tous  deux, 
Amis,  vous  êtes  en  querelle. 

Arlequin. 

Tu  vois  en  nous  des  outres-preux, 

Qui  fe  difp'utent  une  belle. 

[  enfonçant  fon  chapeau.  ] 

Mais  il  me  Tabandonnera, 
ScARAMOüCHE  Je  mettant  en  garde. 
C’eft  lui  qui  me  la  cédera. 

Us  font  toutes  les  démonjlrations  de  deux 
hommes  qui  veulent  en  découdre  ;  &  comme 

Me^^etin  fe  met  entreux  deux  ,  il  attrape  des 
coups  de  batte  d" Arlequin. 

Mezzet  I  N  yè  frottant  le  dos. 

A I  R  :  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous.  ) 
Col-ombine  eft  apparemment 
Le  bel  objet  qui  vous  engage..,. 

Arlequin. 

C’eft  elle-même  juftemenc. 


222  Le  Temple 
\  _ 

SCARAMOÜCHE. 

A  ce  nom  redouble  ma  rage. 

Par  la  mort ,  ,  î 

Arlequin. 

Tais -toi  fanfaron! 

Tu  te  débats  comme  un  poltron. 

Ils  veulent  encore  Je  battre  y  &  Arlequin  donne 
de  nouveaux  coups  de  batte  à  NLe7;^tin  qui  je 
met  toujours  emdeux  deux. 

Mezzbtin. 

Air  :  (Je  me  ris  de  qui  fait  le  hrave,  ) 

Mes  chers  enfans,  point  de  querelle. 
Pourquoi  vouiez-vous  ferrailler  ? 

Deux  bons  amis  pour  une  belle 
Ne  doivent  jamais  le  brouiller. 

Mes  chers  enfans,  point  de  querelle. 

Pourquoi  voulez-vous  ferrailler  ? 

ScAF.  AMOirCHE  repoujpint  Meip^etin, 
Laiflez-nous  faire. 

Arlequin. 

Rangez- vous  ,  morbleu  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A I  R  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince.) 

Quoi,  dans  la  fuieur  qui  vous  guide, 
Voulez-vous  faire  un  anaicideî 
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^  Confultez  plutôt  le  Deflin 

Sur  cet  amour  qui  vous  poffcde , 

A  vos  débats  il  mettra  fin. 

Il  faut  qu’à  fes  arrêts  tout  cède. 

Arlequin. 

Soit. 

SCARAMOÜCHE. 

A  I  R  :  (  'Réveîlle:^^vous ,  belle  endormie,  ) 

Au  Dcftin  je  veux  bien  me  rendre  ; 

Son  arrêt  va  nous  accorder. 

|Arleq,uin  fièremm. 

J’y  confens.  Nous  allons  l’entendre  : 

C’eft  lui  feul  qui  doit  décider. 

Ils  rengainent  tous  deux ,  &  s* en  vont  grave-', 
ment  Gonfulter  le  Dejlin,  Me^^^etin  les  fuit. 
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'SCENE  X: 

Le  théâtre  change  &  repréfente  le  temple  du 
Deflin^  On  voit  dans  le  fond  un  efcalier  à  deux 
rampes  ^  fur  le  haut  duquel  paraît  le  Tems  avec  Ja 
faulx*  Six  Heures  blanches  &  fx  Heures  noires 
font  rangées  le  long  de  P  efcalier*  Sur  les  ailes  font 
dépeints  des  évènemens  extraordinaires ,  comme 
autant  de  marques  de  la  puijjance  du  Dejlin*  Au 
milieu  du  temple  s^ élève  un  trône  où  le  Deflin 
eft  couvert  dPun  voile  ^  &  d^où  il  rend  fes 
oracles* 

LE  DESTIN  voilé;  LE  GRAND  PRÊTRE, 
DEUX  MINISTRES  Juite. 

Le  g  k  a  n  d  -  p  h  ê  t  RE. 

Am  :  (  De  To-péra  de  Thétis  Cr  Pelée.  ) 

O  Deflin  1  quelle  puiffance 

Ne  fe  foumet  pas  à  toi? 

Tout  fléchit  fous  ta  loi; 

Tes  ordres  n’ont  jamais  trouvé  de  léfîflance. 

O  deflin  !  quelle  puiffance 

Ne  fe  foumet  pas  à  toi  ? 

Le  grand-prêtre  &  les  deux  Ministres 

(  enfemhle*  ) 

O  deflin  !  quelle  puiffance 
f  Ne  fe  foumet  pas  à  toi? 
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Le  grand-prêtre* 

^  Al  R  :  (  Dè  monjieur  Gillier,  )  . 

Tu  fais,  quand  il  te  plaît,  une  mère  précoce. 

Ou.  dans  le  célibat  tu  laiffes  fans  pitié  ‘  - 

Un  beau  tendron  Revenir  roffe  :  J 

C’efl  toi  qui  fais  aller  cent  faquins  en  carolTe, 

Et  mille  lipnnêtes-gens  à-pied.  .  . 

G  H  CE  U  R. 

O  Dellin  1  &c. 

Premier  ministre; 

(  même  air.  ) 

Lorfqu’on  voit  un  manant  forcir  de  fon  village  , 

Et  peu  de  tems  après  fe  changer  en  commb  , 

Ce  changement  eil  ton  ouvrage  j 
Et  fon  fuit  ces  arrêts,  quand  on  fait  un  outrage 
Au  front  des  fujets  de  Thémis. 

Chœur. 

O  Deftiri  !  &c. 

Second  ministre. 

{même  air.)  ■•6 

Le  monde,  quand  ton  ordre -àOla>  foire  Tappelle, 
Déferte  l’opéra  ,  ce  fpeétacle  pompeux , 

Pour  aller  voir  Poliebinelie; 

On  fiffle,  quand  tu  veux  unCj pièce  nouvelle; 

Et  fouvent  c’efl  ce  que  tu  veux., 

G  H  CE  U  R,] 

O  Deftin  !  &c. 

■  ■  -  •:  G 

Les  deux  miiiiflres  du  grand-prêtre  fartent. 
Tome  L  P 
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SCENE  XL 

LE  DESTIN  ,  LE  GRAND  -  PRETRE , 
UN  COMEDIEN  DE  CAMPAGNE. 

Le  coMéDiEN  faifant  le  petit  -  maître, 
A  I  R.  :  (  Laîre-la ,  laîre  lan-laire.  ) 

cet  air  plein  de  majeftc 
Je  rifque  une  civilité. 

[  il  filue  le  grand-jtrêtre.  ] 

Ce  qui  ne  m*eft  pas  ordinaire. 

Laire-la,  laire  lan-laire; 

Laire-la , 

Laire  lan-Ia. 

Le  GRAND-pkèTRE  à  part  ^  après  t avoir  regarde. 

A  I  R  ;  (  0  reguingüé ,  6  lon-lan-’la,  ) 

Ce  drôle  paroîc  infolcnr. 

Le  comédien  à  paru 

Il  admire  mon  air  galant. 

Faifons  bien  valoir  le  talent: 

Ici  mettons  en  écalage 
Nos  meilleurs  airs. 

[  Il  grimace,  ] 

Le  GEAND-PEÊTRE  à  part, 

«  Quel  perfonnagej 
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Lb  coméd  ien  haut, 

(  Air  précédent.  ) 

Sachons  pour  qui  vous  me  prenez. 

Le  grand-prêtre. 

Pour  un  marquis  des  mieux  tournés  , 

O  leguingué  ,  ô  lon-lan-la  ! 

Le  comédie  k. 

Je  fuis  quelquefois  davantage. 

Vous  ne  m’entendez  pas  ,  je  gage. 

Le  gr  a  ND- pré tke. 

A  I  R  ;  (  Pour  pajfer  doucement  la  vie,) 
Comment  pourrois-je  vous  entendre  ? 

Le  comédien. 

Je  fuis  tout ,  &  je  ne  fuis  rien. 

Le  GRAND-PRETRE. 

Oh,  ohi  Je  commence  à  comprendre  ! 
N’êles-vous  pas  comédien  ? 

Le  comédien. 

Jugement. 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejje»  ) 

Je  fuis  un  adeur  de  province. 

A  Paris  je  vais  débuter. 

Le  GRAND-PRETRE  â  patU 
II  a  la  figure  un  peu  mince. 

[hauu'\ 

Vous  allez  là  tout  enchanter. 

Le  comédien  prenant  du  tabac  dans  une 
tabatière  d^or. 

P2 


Je  m'en  flate. 
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Le  g  r  a  n  d-p  ke  t  RE. 

Air:  {Kéveille\rvous y  telle  endormie.) 

Ah  !  Quelle  riche  tabatière  ! 

Le  g  O  M  É  D I E  N  la  lui  donnant  à  examiner. 

H  é  mais  Tou vr âge  en  efl  parfait. 

Confidérez-en  la  charnière  , 

Ce  n’eh:  point  un  colifichet. 

Le  grand- PR  être  lui  rendant  la  tabatière. 
Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  y  ni  prince,) 

C’eft  un  prèfent  de  quel(jue  femme  ? 

Le  comédien  fouriant  dJun  air  vain. 

Il  me  vient  de  certaine  dame.... 

Un  beau  garçon  des  mieux  bâtis. 

Et  dont  on  court  Tadolefcence  » 

Ne  donne  pas  Ton  teins  gratis. 

Le  grand-prêtre. 

Vous  voulez  du  moins  qu’on  le  penfe. 

Le  comédien  par  une  faillie  de  jeune  homme  ^ 
fautant  au  col  du  grand-prêtre. 

Parbleu ,  mon  cher  papa ,  vous  avez  un  air 
qui  me  revient. 

A  I  R  :  (  laon  lap-la  ,  derirette,  ) 

Faifons  connoifîance  tous  deux , 

Le  voulez- vous? 

Le  GRAND-PRETRE. 

Si  je  le  veux  ! 

Lon-lan-la  derirette. 

[  lui  tendant  la  main*  ] 
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Tope.  Soyons  amis,  Cinna. 

Le  comédien. 

Lon-lan-la  derira. 

Le  grand-prêtre. 

A  I  R  :  (  Tes  beaux  yeux ,  ma  Nicole.  ) 

Mais,  quel  fî-ijec,  beau  fire  , 

Vous  amené  chez  nous? 

Vous  n’avez  qu’à  le  dire, 

Parlez  ;  Que  voulez  -  vous  ? 

L  E  C  O  M  É  D  I  E  N. 

Que  le  Deflin  m’apprenne 
Si  l’orr  me  recevra, 

Et  conimenc  fur  la  fcçne 
On  me  regai  dera. 

Le  grand-prêt  re  au  Dejîln, 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  ï amour  prejfe.  ) 
Deilin,  un  jeune  adeur  te  prie 
De  déclarer  s’il  entiera 
Quelque  jour  dans  la  compagnie,' 

Et  Cl  Palis  l’efllmera. 

Le  grand- prêcre  Rapproche  du  trône  ,  &  ten^ 
thoujiajme  U  prenant ,  Ü  dit  : 

A  I  R  ;  (  Les  tremlleurs,  ) 

Quelle  émotion  fubite  î 
Quel  frémiirement  m’agite  l 
Je  fens  que  mon  cœur  palpite. 

Je  fens  tout  mon  corps  trembler  l 
Que  chacun  ici  reflente 
Un  refpeél  plein  d’épouvante. 

[au  comédien.'] 

P  J 
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On  répond  à  ton  attente^ 

Le  Dcftin  va  te  parler. 

Le  destin. 

Air  :  '  0  reguingué f  6  lon-lan^la.y 

Le  jeune  aéleur  on  recevra; 

Et  dans  les  rôles  qu’il  fera , 

En  lui- même  il  s’applaudira. 

Le  relie  eft  un  profond  myftère  , 

Que  je  juge  à  propos  de  taire. 

Le  grand  -  PRÊTRE  au  corncfdieri. 

A  I  R  ;  (  Laireday  laire  lan-laire.  ) 

Cette  réponfe  vous  déplaît. 

Le  comédien. 

Oh  !  ma  foi ,  malgré  cet  arrêt. 

Papa,  je  fuis  bien  fur  de  plaire, 

[  il  s'en  va.  ] 

Le  GEAND- PRÊTRE  fe  moquant  dç  Im. 


Laire  la  ,  laire  lan-laire  ; 
Laire-la, 

Laire  lan-la. 
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SCENE  X  IL 

LE  DESTIN,  LE  GRAND  -  PRÊTRE. 

Le  grand  -  PRETRE. 

Air;  (Amis,  fans  regretter  Paris.) 

TToüt  ce  qui  reluit  n*eft  pas  or. 

Us  ont  tous  ce  génie  ; 

Chacun  fe  croit  un  (  i)  Floridor,* 

La  piaifante  manie  l 

SCENE  XI  IL 

LE  DESTIN,  LE  GRAND  -  PRÊTRE , 
COLIN,  COLINETTE. 

C  O  L  I  N* 

A  I  R  ;  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous.  ) 

JVliNiSTRE  <îuDeftin,bonjouiv 
Je  vous  amène  Colinette, 

De  tous  les  hameaux  d^alentour 
La  bergère  la  plus  parfaite  , 

De  nos  jeunes  beautés  la  fleur* 


(l)  Excellcm  comédien  c^ui  vivoit  il  y  a  environ  foixante  ans. 

P  4 
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Col  I  NETTE, 

Colin  eli:  un  berger  dateur,' 

Le  grand  -  pï^etbe  à  Colin. 

A I  R  :  (  Vas- 1* en  voir  s'ils  viennent.  ) 

Cet  objet  apparemment, 

Colin  ,  vous  enchante  ? 

Colin. 

Jufqu’à  mon  dernier  moment 
Je  raimerai  tendrement. 

Le  grand  -  PRÊTRE  à  Colinette. 

Colin  a  raifon  y  vraiment , 

Vous  êtes  charmante. 

Colin. 

Air  :  (  à  vêpres  ,  Nonettes.  ) 
Lorfque  je  vois  Colinette 
Arriver  dans  un  vallon. 

Je  prends  vue  ma  mufette, 

J’en  fais  entendre  le  fou  5 
Et  quand  je  m’approche  d’elle. 

Pour  prendre  fa  blanche  main , 

Je  m’apperçois  que  la  belle 
Fait  la  moitié  du  chemin. 

Colinette  grand-pretre. 

A  I  R  :  (  Trop  de  plaifîr  ,  cher  Tircis  y  ni  inquiette^ 
Avec  tranfport  à  mes  pieds  il  fe  jette  , 

Il  m’entretient  de  fon  ardeur  fecrète. 

Le  grand-prêtre. 

Et  vous  l’aimez,  n’eft-ce  pas,  Colinette» 
COLINE  TTE. 

Ah  !  ah  1  La  faute  en  cfl  faitel 
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'A  I  R  :  (Ne  mentender^-vous  jjas.  ) 

Je  ne  me  répents  pas 
D'avoir  livré  mon  âme 
Au. berger  qui  menflâme; 

Mais  nous  fornmes  ,  hélas  l 
Dans  un  grand  embarras! 

Colin. 

A  I  R  :  (Un  Inconnu^  ) 

De  nos  parens  la  méfintelligence 
Nous  fait  douter  du  bonheur  de  nos  feux: 

De  fefpérance 

\  D'un  fort  heureux 

Nous  nous  flatons  peut-être  en  vain  tous  deux; 

Nous  implorons  ici.  votre 'afîîllance. 

Le  grand-pkêtre. 

A  I  R  :  (  Quel  flctijir  de  voir  Claudine.) 

Vous  allez  bientôt  apprendre 
Si  l'hymen  doit  vous  lier. 

Ou,  malgré  votre  amour  tendre, 

S’il  faudra  vous  oublier. 

[  au  Dejlin ,  s'approchant  du  trône,  ] 

Sur  l' A  I  R  ;  (  Grimaudin,  ) 

Deflin,  deux  amans  te  demandent; 

Pleins  de  frayeur , 

Quel  fuccês  ils  doivent  attendre 
De  leur  ardeur. 

Le  destin  lentement. 

Leur  amour  deviendra  fi  fort, 

Qu'il  mettra  leurs  parens  d'accord. 

[  Us  s  en  vont,  ] 
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SCENE  XIV, 

LE  DESTIN,  LE  GRAND  -  PRÊTRE  , 
UN  VIEUX  FRIPIER,  SA  JEÜNK 
FEMME. 

Lefrîpier. 

Air  :  (  haire-la. ,  laire  hn-laire.  ) 

V 

^  O  us  voyez  un  marguillier , 

Homme  d’iionDeiii- ,  quoique  fripier. 

Le  grand-prêtre  montrant  fa  femme. 

De  cet  enlatic  êtes-vous  le  père? 

Le  fripier  fourtanu 

Laire-Ia>  laire  lan-iaire, 

Laire- la  ^  ? 

Laire  lan-Ia. 

(  même  air.  ) 

Non,  parbleu,  je  fuis  fon  époux. 

Lf  grand-prêtre. 

Pen  fuis  ravi.  Qu’elle  a  fair  doux  l 
Je  Ja  crois  d’un  bon  cacaéfère. 

Laire-la ,  Scc. 

Le  fripier. 

A  I  R  (  Jean  de  Vert,  ) 

Oui ,  nous  pafibns  tous  nos  niomcas 
Eiî  bonne  intelligence  » 


DU  D  E  S  T  I 
II  ne  vient  point  chez  moi  d’amans; 

Je  dors  en  aiïiirance. 

II  n’eft  point  de  nœuds  plus  charmans; 

Nous  vivons  tous  deux  comme  au  tems 

De  Jean  de  Vert  f trois  fois]  en  France. 

A  I  R  :  (Il  faut  que  je  file  y  file.) 

Je  l'appelle  :  nia  bouchonne. 

Je  la  flate  à  tout  moment. 

Le  grakd-pkêtre  à  la  femme^ 

Il  ne  vous  fait  point ,  mignonne , 

De  chagrin  ? 

Le  eripteb. 

Oh  1  non ,  vraiment. 

La  F  E  M  E. 

Il  m’en  donne,  donne,  donne 
Il  m’en  donne  rarement. 

Le  fripier. 

Air  ;  (  Poi/r  faire  honneur  à  lu  noce.) 

Nous  ne  fongeons  qu’à  nous  plaire. 

Mais  nous  ne  femmes,  pas  coptens. 

Il  me  faudroic  dans  mes  vieux  ans 
Un  enfant,  pour  me  fatisfaire. 

Nous  ne  fongeons  qu’a  nous  plaire; 

Mais  nous  ne  fommes  pas  contens. 

Le  GRAND-PRâTKEûn  fripier. 

A  I  R  ;  (  Du  cap  de  Bonne-efpérance.  ) 

Vous  paroilTez  jeune  encore. 

Le  F  a  I  p  I  e  r. 

A  peine  ai  je .  foixante  ans. 

Je  vous  jure  que  jignore 


/ 
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Pourquoi  je  n’ai  point  d’enfans# 

Toujours  même  amour  m’enflamme > 

Je  couve  des  yeux  ma  femme , 

En  tous  lieux  je  fuis  fes  pas. 

La  femme  levant  les  yeux  au  ciel , 

&  foupirant. 

Hélas  î  Nous  n’en  aurons  pas  ! 

Le  fripier. 

J’y  perds  tout  mon  latin. 

Par  votre  minlftère  , 

Puis-je  favoir  mon  defliin 
Si  ma  femme  fera  mère  ? 

Le  GRAND-PRETRE. 

Tu  vas  fur  ce  myftèrc 
Ceffer  d’être  incertain. 

Il  approche  du  trône  y  &  dit  au  DeJIin* 

A  I  R  :  (  Menuet  dHéjîone.) 

Impatient  de  faire  fouclie , 

Un  bon  bourgeois  de  foixantc  ans 
Vient  te  demander  par  ma  bouche  ^ 

DelHn,  s’il  aura  des  enfans. 

Le  destin. 

Air:  (  J'offie  ici  mon  favoir  faire,  ) 

Vieux  fripier  9  malgré  ton  âge  ,  ' 

Je  veux  qu’il  nailTe  en  ta  maifon 
Un  enfant  qui  porte  ton  nom.,,. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  : 

Un  enfant  qui  porte  ton  nom,,.. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage. 

Le  fripier  ne  paroi  t  pas  content  de  cet  oracle. 
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Le  GRAND-PRETRE  pour  fe  moquer  du  fripier^  lui 
retorque  ce  qu  il  a  dit  abord. 

Il  ira  chez  vous  des  galants  5 
Vous  ne  vivrez  plus  comme  au  tems 
De  Jean  Je  Vert  [  trois  fois  ]  en  France. 


(Le  fripier  &  fa  femme  s\îi  vont,) 


SCENE  XV, 


LE  DESTIN,  LE  GRAND  -  PRETRE , 
ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE. 

Arlequin. 

« 

Ai  R  :  (  Voule^-vous  favoir  qui  des  deux.  ) 

,^/Tinistre  barbu  du  Dellin  , 

Scaramouche  ainfî  qu’ Arlequin  , 

Conjurent  votre  feigneurie 
De  leur  apprendre  quel  époux 
Colombine  aura. 

Scaramouche. 

Je  vous  prie 

D=  avoir  cette  bonté  pour  nous. 

Ar  lequin. 

A  I  R  :  (  De  monjieur  de  Granval.  ) 

Pour  elle  nous  avons  difpute. 

Scaramouche. 

Inftruifez-nous  de  notre  fort. 
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Le  grand-prêtre. 

Le  Defïin  dans  une  minute 
V a  vous  mettre  tous  deux  d'accord. 

[  au  Defiin,  ] 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  (foâohre> } 
Defbin,  ces  deux  amans  précendcnc 
De  Coiomhîne  avoir  îa  foi. 

Parie.  Là-deîlus  ils  attendent 
Un  arrêt  décifif  de  toi. 

Le  destîn. 

A  I  R  :  (  Jardinier  ne  vois-tu  pax.) 
Colombine  franchira 
Les  conjugales  bornes  | 

Celui  qui  répoufera , 

Sur  fa  tête  portera 

Des  cornes^  des  cornes,  des  cornes. 

A-RLEQUIN  étonnée 

Malpefle! 

A  I  R  :  (  Lanîurîu,  ) 

La  beauté  farouche  , 

Qui  nous  a  tant  plu  , 

Doit  mettre  en  fa  couche 
Ce  foir  un  cocu  ! 

Mon  cher  Scaramouche , 

Je  te  la  cède,  en  veux-tu  f 
SCARAM  DUCHE  fecouanc  les  oreilles, 
Lanturiu ,  lanturlu  ,  lanturlu. 
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SCENE  XV L 

LE  DESTIN,  LE  GRAND  -  PRETRE  , 
ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE, 
LE  DOCTEUR,  COLOMBINE» 
PIERROT. 

Le  DOCTEURaw  grand-prêtre» 

A  I R  :  (Je  veux  loïre  à  ma  Lifeîîe.) 

Ï3àns  ce  temple  redoutable 
C'e/l  Tamour  qui  me  conduit. 

Aurai-jc  un  fort  favorable  ? 

Je  voudrois  en  être  inftruit. 

Dans  ce  temple  redoutable 
C  eft  Tamoiir  qui  me  conduit. 

COLOMBINE.  ^ 

Seigneur ,  daignez  m’écouter. 

Je  viens  vous  confulter 
Sur  le  fort  que  Ton  me  dedine. 

Qui  doit  époüfer  Colombjne  ? 

Le  grand-prêtke. 


L’avenir  va  fe  révéler  , 
Le  Dcftin  va  parler. 
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Le  destin. 

A  I  R  :  {Quand  le  péril  ejl  agréable») 

A  la  Colombine  chérie 
L^amoureux  doéleur  s’unira  ; 

Dès  ce  foir  il  augmentera  ^ 

La  grande  confrérie. 

Arlequin  riant  de  toute  fa  force  y  &  montrant 
du  doigt  le  doâeur  y  appelle  ce  que  le  De  fin 
a  dit  dans  la  fcène  précédente  : 

Fin  de  TA  i  R  :  {Jardinier  ^  ne  vois  -  tu  pas.) 

Celui  qui  Tépoufera 
Sur  fa  tête  portera  ... 

ScARAMOUCHE  au  doâeur. 

( 

A  I  K  :  {  Je  reviendrai  demain  au  foir,  ) 

Nous  vous  cédons  de  très- bon  cœur 

L’objet  de  notre  ardeur.  lis. 

Arlequin  doàeur. 

Vous  méritez  bien  mieux  que  nous 

D’en  ‘devenir  l’époux,  his. 

Arlequin  &  Scaramouche  d'en  vont  en  fe 
moquant  du  doàeur. 


SCENE  XFlh 
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SCENE  XVîL 

LE  DESTIN , .  LE  GRAND  -  PRETRE  , 
LE  DOCTEUR,  COLOMBINE, 


PIERROT.  ^ 

Le  docteur  à  Colomiîne. 

A  t  k  :  (Tu  croyais  en  aimant  Colette.  ) 

O  ü  s  venez  d’entendfe  l’oracle. 
Belle  ,  mon  bonheur  eft  certain. 

Si  vous  n’y  mettez  point  d’obflacle. 

CoLOMBiNE  foupiranu 
Qui  peut  réfifter  au  deilin  ! 

Le  docteur.  ^ 

A  I  R  :  (  Réveille\-vous  belle  endormie.  ) 

Je  vais,  dans  rardeur  qui  me  prefle» 
Chez  mon  notaire  de  ce  pas, 

[  à  Pierrot,  ] 

Toi,  Pierrot,  conduit  ta  maîtreffe 
Au  logis.  Ne  la  quitte  pas. 

[  U  s'en  va,  ] 


Tome  7. 


Q 


/ 
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SCENE  XVIIL 

LE  DESTIN,  LE  GRA.ND -PRETRE , 
COLOMBINE,  PIERROT. 

Pie  r  r  o  t. 

Air  :  (Monjieur  Laj^aliJfe  ejl  mort.) 

Prends  piété  de  mon  malheur. 

Charmant  tifon  de  ma  flamme  l 
Je  vais  crever  de  douleur 
De  ne  t^avoir  point  pour  femme. 

C  O  L  O  M  B  I  N  E  lui  fouriant. 

A  I  R  :  (  Pierrot  revenant  du  moulin.  ) 

Tu  te  chagrines  fans  raifon;  bis. 

Te  chaiTe-t-on  de  la  maifon. 

Pierrot  ? 

Pierrot  eft  un  grand  fot. 

Pierrot  d'un  air  gai  y  lui  donnant  la 
main  pour  la  conduire. 

Un  grand  fot  efl  Pierrot. 

Ils  s'' en  vont  tous  deux  en  danfanty  &  en 
répétant  les  deux  derniers  vers. 


% 
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SCENE  XIX  &  dernière. 

LE  DESTIN,  LE  GRAND  -  PRETRE , 
LES  HEURES. 

Le  Grand-prètre  aux  Heures. 

A 1  R  :  (  Pour  pajfer  doucement  la  vie.  ) 

.M AS§E^BLE2-vous  CD  diligence, 
fugitives  filles  du  teiMs> 

Heures  qui  marquez  la  puifTance 
Du  deftin  par  tous  vos  inftans* 

0/1  voh  aiijjitôt  les  Heures  defeendre  des  deux 
cotés  de  Vefcalier*  Elles  forment  une  danfe  qui 
€fl  fume  de  ces  couplets. 

branle. 

Air  :  (  De  Gillier.  ) 

Premier  couplet. 

Une  heure  blanche. 

Mari,  dont  riuix*neur jaloufe 
Au  devoir  pretend  ranger 
Une  jeune  &  coquette  époiife, 

V  ous  hâtez  Eheure  da  berger. 

Second  couplet. 

ÎJne  heure  noire. 

Tel  amant  qui  le  jour  pleure, 

M^attend  pour  le  rpidagei  • 

Q  a 
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De  minuit  enfin  je  fuis  l’heure , 

L’heure  ordinaire  du  berge», 

Troijïème  couplet. 

Une  heure  blanche. 

Il  faut  qu’un  galand  en  France 
De  foupirs  foit  ménager; 

Mais  qu’il  prodigue  la  finance. 

Il  touche  à  riieiire  du  berger. 

Quatrième  couplet. 

Une  heure  noire. 

On  voit  des  beautés  difcretes 
Qui  craignent  de  s’engager; 

Mais  à  Paris  près  des  coquettes 
Toute  heure  eft  l’heure  du  berger. 

Cinquième  couplet. 

Une  heure  blanche. 

Eeauté  ,  qu’un  amant  obfcdc  , 

Je  vous  vois  fuir  le  danger  ; 

Mais  le  moment  qui  me  fuccède 
Souvent  fait  l’heure  du  berger. 

Sixième  couplet. 

Une  heure  noire  aux  fpeâateurs. 

Rien  n’eH:  tel  que  l’afiluence, 

Pour  nous  bien  encourager: 

Quand  nous  touchons  votre  finance, 

C’efI:  pour  nous  l’heure  du  berger. 


F  I  jsf  du  Temple  du  Dejlin. 


LES  EAUX 

DE  MERLIN. 

PIECE  EN  UN  ACTE, 

PRÉCÉDÉE  D’UN  PROLOGUE. 

Par  Le  s***. 

Reprifcntê  à  la  Foire  de  Saint -Laurent 
en  ï année  lyiRt- 


Qî 


ACTEU RS  DU  Prologue, 

ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

MERLIN. 

Un  lutin. 

TROUPE  p’Amans,  chantans  &  danfans. 


La  fcèm  ejl  dans  la  Farû  des  Ardennes, 
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PROLOGUE 


DES  EAUX 

DE  MERLIN. 

Z".  — . 

Le  théâtre  repréjente  la  forêt  des  Ardennes  » 
On  voit  deux  fontaines  dans  Ren¬ 
foncement. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN  Jeul. 

Air  :  {Réyeillei-vous,  belle  endormie.) 

m  o  u  r  a  juré  ma  ruine  ; 

Id  me  tient  fans  cefle  au  colet^ 

Le  fouvenir  de  Colombine 
Me  fuit  par*toiu  comme  un  barbet. 

Q4 


2^8  Prologue 

A  !■  R  :  (  Mon  jfère  je  riens  àevani  vous.) 

Depuis  que  j’al  fournis  mon  cœur 
A  finfènfible  que  fadore  , 

Elle  fc  rit  de  mon  ardeur  , 

Et  me  traite  de  turc  à  maure. 

Puifque  je  ne  puis  l’attendrir. 

Prenons  le  parti  de  mourir. 

Il  défait  fa  f angle  ^  &  fe  la  pajfe  au  cot^ 

A  I  R  :  (  Or  ,  écoute^ ,  -petits  Gr  grands.  ) 

De  Paris  jiifqucs  a  ce  bois 
J^ai  voulu  me  pendre  cent  fois  i 
Mais  l’amour  que  j’ai  pour  la  vie 
M’en  a  cent  fois  ôté  l’envie. 

Allons ,  il  faut  dans  ce  moment 
Me  pendre  courageufement. 

Alors  5  il  veut  fe  pendre  ;  &  il  s^y  prend  de 
pliifieurs  manières  différentes  &  comiques. 


i 
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SCENE  IL 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

M  E  Z  Z  E  T  I N  appercevant  Arlequin, 


Air.  :  (  Voulez  -  vous  Javoir  qui  des  deux.  ) 
C’e  s  t  Arl. . . , 

Arlequin  jettant  les  yeux  fur 
C’en  Mez.,,. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

C’en  Arlequin  ! 

Arlequin. 

Que  vois- je  I  C’en  toi,  Mezzerin 
Dans  ce  bois  fombre  &  folitaîre  , 

Cher  ami,  que  viens  tu  chercher? 

Me  zz  e  tin. 

JepafTe.  Et  coi,  qu’y  viens-cu  faiic? 

Arle  qüin. 

Mon  enfant ,  je  vais  ijn’y  brancher. 

Aî  E  Z  Z  E  T  I  N  étonné. 
Comment. 

Arlequin, 

Je  veux  me  pendre. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

Hé  pQur(^uoi  ? 


^5*0  Prologue 

Arlequin. 

Air:  (  Comme  un  coucou  que  l* amour  Jfrejfe,^ 

Las  des  rigueurs  de  ma  maîtrefle, 

Je  prétends  me  donner  la  mort 

Mezzetin. 

La  mort  !  0  ciel  !  quelle  foibleflfe  ! 

N.e  cède  point  à  ce  tranfport. 

Arlequin. 

Je  me  pendrai,  te  dis -je. 

Mezzetin. 

A  I  R  :  (  Toffre  ici  mon  favoir  faire.  ) 

Ah  !  quitte  la  fotte  envie 
De  partir  pour  les  fombres  bords! 

On  defcend  trop  tôt  chez  les  morts, 

Aîême  après  la  plus  longue  vie. 

Arlequin  voulant  fe  pendre^ 

Tu  as  beau  dire,  je  me  pendrai. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  î arrêtant. 

A  I  R  :  (  hes  Jîlles  de  Nanterre.  ) 

Ami,  lovfque  les  belles 
Tyrannifent  nos  cœurs , 

Pour  punir  les  cruelles , 

Cherchons  fortune  ailleurs. 

/ 

Arlequin  voulant  s  échapper  pour 
s  aller  pendre^ 

Je  fuis  un  homme  pendu*  ' 
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M  E  Z  Z  r.  T  I  N  &  retenant 

Air  :  (  C/z  naime  point  dans  iws  forêts.) 

Imîte-moi,  brife  tes  nœuds, 

J'étois  épris  d’une  inhumaine; 

Plus  yen  paroiffois  amoureux , 

Plus  elle  me  monrroic  de  haine# 

Je  me  fuis  armé  de  fierté, 

Et  fai  repris  ma  liberté. 

Allons  voyager. 

A  I  R  ;  (  Amis  fans  regretter  Paris.  ) 
Quitte  ce  projet  inhumain. 

Arlequin# 

Hé-bien,  je  vais  te  fuivre; 

Mais  tu  me  verras  en  chemin 
Bientôt  cefTer  de  vivre. 

Mezzetin# 

Oh  !  que  non  ?  partons, 

A  R  L  L  Q  U  I  N# 

Attends. 

Mezzetïn^ 

Que  veux-tu  faire? 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable.  ) 

Outre  les  foins  qui  me  tourmentent  ^ 

La  foif  me  réduit  aux  abois. 

Ces  deux  fontaines  dans  ces  bois, 

A  propos  fe  ptefentenç. 


2JI 


2J2  Prologue 

Mezzetin. 

A  I  R  ;  (Je  nrïendrcâ  demain  au  foîr.) 

Je  fuis  aufîî  fort  altéré. 

Avec  toi  f en  boirai  ;  izV* 

Mais,  faimerois  mieux,  Arlequin, 

Que  ce  fut  de  bon  vin. 

[  Ces  deux  fontaines  font  V ouvrage  de  Ven-- 
chanteur  Merlin  :  Vune  qui  s'appelle  la  fontaine 
de  la  haine  ^  a  le  pouvoir  d'éteindre  la  flamme 
de  V amant  qui  en  boit  ^  &  de  changer  fon  amour 
en  averfion  :  Vautre  appelée  la  fontaine  de 
Tamour^  allume  cette  pafjion  dans  les  cœurs 
indifférens ,  &  V augmente  dans  ceux  qui  aiment 
déjà.  ] 

Arlequin  va  boire  à  la  fontaine  de  la  haine  y  G'  Menetln 
i  celle  de  V amour. 

Mezzet  I  N  après  avoir  bu. 

Air  ;  (Je  ne  veux  jfoînt  troubler  votre  ignorance.  ) 

Quel  changement  de  mon  ame  s’empare  ! 

De  mon  ardeur  ,  cieîl  je  fcns  le  retour! 

Arlequin.. 

Ah  l  dans  mon  coeur ,  par  un  effet  bifarre  , 

La  haine  prend  la  place  de  Tamour  ! 

M  E  Z  Z  E  T  î  N. 

A  I  R  :  (  Commue  un  coucou  que  V amour  prefè.  ) 

Oui,  mon  amour  pour  ma  tigrefie 
Reprend  toiit-à-coup  fa  fureur. 
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Arlequin. 

RToi,  je  ne  fonge  à  ma  diablefTe 
Préfentement  qu’avec  horreur. 

‘  M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  I  R  :  (  Bdle  brune  ,  belle  brune,  ) 

Marine  ne! 

Marinetce  ! 

J’aime  ,  malgré  ta  rigueur , 

Toujours  ta  beauté  parfaite  j 

Marinette  !  , 

Marinette  l 

Arlequin. 

Coîombine  ! 

Colombine  ! 

Tu  te  ris  de  ma  langueur  , 

Moi,  de  ta  chienne  de  mine, 

Colombine  ! 

Colombine  ! 

Mezzet  IN  ^  Arlequin. 

A  I  R  :  (  0  reguingué,  6  lon-lanAa.) 

Doit-on  imputer  à  ces  eaux. 

Ami,  ces  prodiges  nouveaux  ?i 

Arlequ  in. 

O  reguingué,  ô  Ion  lan-ia. 

Non,  jamais  le  jus  de  la  treille 
N’a  produit  plus  grande  merveille 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  I  R  :  {Le  ciel  bénijfe  la  hefogne.  ) 

Bu vonS" encore  une  fois,... 

On  voit  fortir  (Tune  des  fontaines  V enchanteur 
Merlhi. 


Prologue 

Mais ,  ô  ciel  1  Qu’eft-ce  que  je  vois  ! 

Quelle  figure  épouvantable  l 

Arlequin  Je  laijjant  tomber  de  frayeur^ 
Ah  !  ç^eft  afiurémenc  le  diable^ 

^^WJl^^gs1aa«peagg»WM^3W!m^asatWLaBi^gyyi^JW^g5^^ 

SCENE  III. 

ALEQUIN,  MEZZETIN,  MERLIN. 

Merlin. 

Air  ;  (La  jeune  ahbejfe  de  ce  lieu. ) 

C'^EST  Mel'lin  qui  s^offre  à  vos  yeuÿ, 
îl  prétend  foulager  vos  peines^ 

Enfans  rendez  graces  aux  cieux 
D’être  venus  dans  les  Ardennes. 

Dans  ce  bois  les  malheureux  amans 
Trouvent  la  fin  de  leurs  tourmens. 

Arlequin  Je  relevant. 

C’eft  donc  une  efpèce  de  bois  de  Boulogne. 

Merlin. 

Ai  R  ;  (  Jûconde.  ) 

Un  chevalier  étoit  épris 
D’une  belle  princelTe, 

Qui  ne  payoit  que  de  mépris 
Sa  confiante  tendrelTej 
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Je  fus  touché  de  fon  tourment  ; 

Et  pour  rompre  fa  chaîne  , 

Je  fis  par  un  encliantement , 

(  Montrant  la  fontaine  de  la  hatne.  ) 

Bâtir  cette  fontaine. 

A  I  R  ;  (  Landerirï.  ) 

De  ces  eaux  une  goûte  ou  deux 
Guérifïént  un  homme  amoureux  ^ 
Landeriietcc. 

Arlequin. 

Il  eft  vrai  ;  car  je  fuis  guéri  , 

Lvinderiri, 

Ai  R  :  {Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oSlolrê.) 
L’amour  même  fe  change  en  haine. 

Arlequin. 

C’eft  un  fait  dont  je  fuis  garant. 

MezzETin  montrant  la  fontaine  de  Vamour% 

Mais  Teau  de  cette  autre  fontaine 
Fait  un  effet  bien  différent. 

M  E  K  L  IN* 

Ouï. 

A I  R  :  (  Menuet  de  M.  de  GrandvaL  ) 

Dès  qu’on  en  boit ,  on  fent  fon  ame 
S’enflammer  d’une  vive  ardeur. 

Mezzetin. 

Ahl  voilà  donc  pourquoi  ma  flamme 
Vient  encore  embrafer  mon  cœur! 


Prologue 
M  E  E  L  I  N  à  NLe^T^tin, 

A  I  K  :  (  Banniffens  d'ici  l’humeur  noire.  ) 

Des  aucres  eaux  tu  n’as  qu’à  boire , 

L^aiiiour  fortira  Je  ton  fein. 

BÎezzetin  court  à  la  fontaine  de  la  haine  , 
boit  y  &  dit  après  avoir  bu. 

Je  n’aime  plus  !  le  puis-je  croire  l 

ARLEqaiN. 

O.  l’admirable  mcdecin  l 

Arlequin  &  Js/le^^tin  fe  jettent  tous  deux  aux 
pieds  de  Merlin  pour  h  remercier^ 
Arlequin* 

A  r  R  :  (  Dupont,  7non  amu  ) 

Seigneur,  faices-nous 
Encore  une  grâce. 

Merlin* 

Que  faut-il  pour  vous. 

Amis  ,  que  je  falTe  ? 

A-RL  EQUIN. 

De  vos  'admirables  eaux 
Accordez^ flous  quelques  féaux. 

Merlin. 

Que  voulez- vous  faire  ? 

Arlequin. 

A I R  :  (  Réveille'^vous  belle  endormie.  ) 

Nous  vendrons  ces  eaux  fans  égales 
A  Paris  ce  que  nous  voudrons; 


Et 
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Ec  pôur  marchands  d’eaux  minérales 
Dans  ce  lieu  nous  nous  donnerons. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N* 

Il  a  ma  foi  ralfon, 

A  I  R  :  (  Lamjjons ,  hmpons.  ) 

Nous  voyons  vingt  charlatans, 

S’enrichir  en  peu  de  tems,  hïs^ 

Qui  ne  fe  tirent  d’affaires,  his^ 

Qu’avec  de  Teau  toute  claire. 

Lampons,  lampons, 

C  amarades  i  lampons. 

M  E  K  LIN. 

À  I  R  ;  (  Branle  de  Met^.  ) 

Je  vous  accorde  fans  peine. 

Non-feulement  quelques  féaux  ^ 

Mais  encore  toutes  les  eaux 
De  func  &  l’autre  fontaine  ; 

]Ec  par-tout  ou  vous  voudrez 
Je  veux  qu’un  lutin  vous  mène^' 

Et  par-tout  ou  vous  voudrez 
Par  lui  vous  en  recevrez. 

RLEQUiN  &  Mezzètin Joutant  tous 
deux  au  cou  de  Merlin» 

Vivat,  Merlin! 

Merlin; 

'Air.  :  {J’ai  fait  f auvent  réfonnerma  mufette.) 

Quittez  le  fond  des  forêts  écartées , 

Chef  des  lutins  a  nies  ordres  foutnisi 

Tome  I» 


/ 


R 


Prologue 


Fourniffez-vous  de  ces  eaux  enchantées; 
Exécutez  tout  ce  que  j^ai  promis. 

Le  lutin  parait ,  &  dijparoît.  Merlin  lève  fa 
baguette^  6*  marmotte  entre  fes  dents  quelques 
paroles  magiques  ^  après  quoi ,  il  dit  : 

A  I  R  :  (  Voidei-vous  favoîr  qui  des  deux.  ) 

Je  veux  ,  avant  votre  départ , 

Vous  donner  un  plat  de  mon  art. 

Amans ,  vous  ,  qui  fans  ma  puilTance , 

Seriez  le  jouet  de  ramour, 

Venez  tous,  par  reconnoiffance, 

Ici  me  faire  votre  cour. 


SCENE  I  K  &  dernière, 

MERLIN  ,  ARLEQUIN^,  MEZZETIN  , 

TROUPE  d" amans  malheureux ,  devenus 
indifférens  ;  TROUPE  d'amans  heureux. 

Un  amant. 

A  I  R  :  (  Almalle  bergère  quand  tromj^eronsmous.  ) 

icTciRE  aux  fontaines  ! 

Honneur  à  Merlin  ! 

Par  lui  de  nos  peines 
Nous  voyons  la  fin. 

Honneur  à  Merlin  ! 
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Viâoire  au  fontaines  1 
Honneur  à  Merlin  1 

CH(EUR  d’ amans  ET  D*  AMANTE  S* 

Honneur  à  Merlin! 

Vi<^toire  aux  fontaines  ! 

Honneur  à  Merlin  i 
(  On  danfe.  ) 

Un  amant* 

A  I  R  ;  (  Dondaine ,  dondaine,  ) 

Quand  ,  fatigué  des  ris  >  des  jeux  ,  lis^ 

Je  me  trouve  moins  amoureux^ 

Dondaine,  dondaine, 

Je  prends  de  nouveaux  feux 
A  la  fontaine. 

Une  amante. 

(  même  air,  ) 

Hé-bien,  il  faut  dans  ce  féjour,  Us» 

Cher  amant ,  venir  chaque  jour , 

Dondaine,  cîondainc. 

Je  veux  que  ton  amour 
Soit  en  haleine. 

Les  amans  reprennent  la  danfe  ^  qui  efi  un 
cotillon^ 

Fi^  du  Prologue. 


R  2 


éüBmÊâÊÊÊÊàs^ 
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merlin. 


IR  5 


ACTEURS. 

A  RL  F'Q  U  I  N,  amant  de  Colombine, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N,  amant  de  Marinette. 

C  O  L  O  M  B  I N  E. 

MARINETTE. 

D  A  M  I  S  ,  jeune  cavalier.  ' 

U  fj  E  Ç  O  M  T  E  S  S  E. 

J  E  A  N  N  O  T,  valet-de  la  comtefle,  ^  • 
PIERROT,  jeune  marié. 

Un  COMMIS^ME, 

TROUPE  d’ Archers. 

TROUPE  de  lutins,  ^ 


La  Scène  ejl  â  Paris. 


LES  EAUX 

DE  MERLIN. 


ie  théâtre  repréfente  une  boutique  où  Von 
voit  une  grande  quantité  de  bouteilles 
dl eau  rangées  fur  des  planches  ,  avec 
des  étiquettes. 


SCENE  PREMIERE, 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 


M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air.*  (Je  ne  fuis  né  ni  roi,  ni  grince,} 

E  N  F I  N  ,  voici  notre  boutique  ; 

Nous  allons  avoir  la  pratique 
Des  coquettes  ,  des  damoifeaux. 

Tout  Paris  efl  rempli  d’aÆciies 
Qui  font  réloge  de  nos  eaux. 

Que  nous  allons  devenir  riches! 

R  d. 


Les  eaux 
Arlequin. 

Cela  vient  fort  à  propos. 

A  î  R  :  (  Par  bonheur ,  ou  par  malheur,  ) 

Ami,  nous  étions  tous  deux. 

Tu  le  fais  J  diablement  gueu?^. 

Mais,  Me^zetin ,  je  te  prie, 

'  Gardons-nous  de  débiter 

Nos  eaux  fans  forfanterie, 

MezzetiN. 

Oui.  Ce  feroit  tout  gâter. 

A 1 R  :  (Le  ciel  bénijje  la  befogne. ) 
îl  faut  ,  pour  avoir  du  débit , 

Des  charlatans  prendre  Thabit  ; 

Un  homme  d’étrange  apparence 
Gagne  d’abord  la  confiance. 

Arlequin  fur  le  ton  du  dernier  vers. 

Et  furtouç  du  peuple  de  France. 

Mezzetin. 

A I  R  :  (  Y- avance  ^  y -avance.)  - 
Vous ,  que  le  fameux  enchanteur 
Nous  adonné  pour  ferviteur, 

Venez,  lutin,  en  diligence. 

Arlequin. 

Y^avancc  ,  y-avance ,  y-avance  , 

Avcç  deux  habits  d’ordonnance  ! 

Le.  lutin  paroît  y  difparoît  ^  &  revient  dans 
le  moment  avec  deux  habits  à  la  vénitienne  ,  6* 
deux  barbes  pojliçhes^  Arlequin  &  Mc:ty{etin 
s^hahillentri 


B  E  Merlin.  26^ 
Mezzetin. 

A I  R  :  {Tu  croyais  en  aimant  Colette, ) 

Nous  avons  à  préfent  Tallure 
De  deux  cliymiâes  excellens. 

Vous  ,  lutin  ,  changez  de  figure  , 

De  peur  defFrayer  les  châlans. 

Le  lutin fe  fecoue ,  &  prend  tout-à-coup  la  forme 
dt un  garçon  de  boutique. 

Arlequin. 

Air  :  {  Préparons nous  pour  la  fête  nouvelle.) 

/ 

Préparons-nous  à  vuider  nos  bokteilles  > 

Ami ,  çà  ,  faifons  des  merveilles , 

Nous  pouvons  enflammer ,  ou  glacer  tous  les  cœurs, 

Mezzetin. 

Déjà  quelqu’un  vient  chercher  nos  liqueurs. 

g8ui»gwwagrii-i.rfffw^^ 

SCENE  IL 

ARLEQUIN,  MEZZETIN, 
UNE  COMTESSE ,  JEANNOT. 

L  A  C  O  M  T  E  s  s  E. 

A  1  R  :  (  Voulei  -  vous  /avoir  qui  des  deux.  ) 

J.VIessieurs  ,  eft-il  vrar  que  vos  eaui;  • 

Font  des  effets  affez  nouveaux  J 
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M  E  Z  Z  t  T  I  N, 

Oui,  vraiment.  Vous  n'avez,  ma  reine. 
Qu’à  vous  eypliqtier. . . . 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Voulez- VOUS 

D’un  amant  re'^errer  la  chaîne, 

Ou  réchauffer  un  froid  époux  ? 

La  comtesse. 

A  I  R  ;  (  Je  fuis  né  ni  roi  y  ni  prince.) 
L’eau  que  vous  débitez  pour  plaire  , 

Dieu* merci  m’ert:  peu  néceffaire; 

Et  mes  a. traits ,  en  vérité  , 

Peuvent  fe  paffer  d’empiriques, 

Arlf  quin  à  part. 

Je  prévois  que  la  vanité 
Va  nous  ôter  bien  des  pratiques.  . 

La  comtesse. 

Air  :  (0  reguingué ,  d  lon^  lan-la.  ) 

Cette  eau  fans  doute  vaut  Ton  prix  ; 

Les  foupirans  à  cheveux  gris  , 

Les  traits  hideux,  les  teins  flétris. 

Tous  ces  minois  ea  ont  affaire. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Vous  voulez  donc  de  l’eau  contraire  î 

La  comtesse. 

A  I  R  :  (  Talalerire.  ) 

Oui,  l’eau  qui  détruit  la  tendreffe 
Peut  feule  m’ôter  d’embarras. 


DE  Merlin.  - 

Quoique  fort  fur  de  ma  fagefte  , 

Mon  mari  fuit  par-tout  mes  pas  5 
.  En  liberté  Je  ne  puis  rire. 

Arlequin. 

‘  Talaleri ,  talaleri ,  talalerire. 

La  GOMTE5SE. 

A  I  R  :  (  Du  büs  en  haut.  )  Rondeau, 

Ceft  un  époux 

Qui  n’a  des  yeux  que  pour  fa  femme  ; 
C’efi:  un  époux 

Qui  toujours  efl  à  mes  genoux. 

Mezzetin. 

Il  devrôit  régner  dans  votre  àme. 

•  ••  -  ^  * 

La  comtesse. 

Oui;  mais,  malgré  fa  vive  flamme, 

C’eft  un  époux. 

A  RL  EQUIN.  - 
Voilà  le  diable^ 

La  comtesse. 

A  I  Pv  ;  (  Comme  un  coucou  que  r ainoiir ■’prcjj'e*  ) 
L’excès  de  fon  ardeur  me  gène; 

Il  me  dëfoie  chaque  jour. 

Arlequin. 

Vous  fouffririez  bien  mieux  fa  haine, 
N’ell-il  pas  vrai ,  que  fon  amour  > 

Mezzetin. 

A  I  R  :  (  Quand  le  'péril  ejî  agréable.  ) 

Vous  ferez  bientôt  fatisfaite  ; 

Il  vous  haïra,. ,, 


Les  eaux 
Arlequin. 

Dans  Pari» 

A  leurs  femmes  que  de  maris 
Epargnent  cette  emplette  l 

Me^^etîn  va  chercher  une  houteille  qiCïl  donne 
à  la  comte Jfe.  Elle  préfente  fa  bourfe  à  Arlequin 
qui  y  après  V avoir  remife  à  Me:(^etin  y  reconduit 
gracieufernent  la  dame. 


SCENE  1 1  T. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN. 

Arlequin. 

A.  LL  O  N  s,  mon  amî,  partageons, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

A  ï  R  :  (  Tofre  ici  mon  favoîr faire,  ) 

Livrons-nous  à  la  fortune  , 

Et  joiiiffons  de  fes  bienfaits. 

Ami ,  ne  partageons  jamais  ; 

Faifons  toujours  bourfe  commune. 

Tous-deux. 

Ami ,  ne  partageons  jamais  ; 

Faifons  toujours  bourfe  commune*, 


DE  Merlin; 


i6^ 

mBÊT 


SCENE  IF. 


ARLEQUIN,  MEZZETIN, 
JE ANNOT  revenant» 

J  E  A  N  N  O  T. 

JVï  E  S  S  i  E  U  E  S ,  je  voudrols  auflî  avoir 
de  l’eau. 


Arlequin. 

Qui?  toi! 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oui,  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  de  celle  que 
ma  maîtr elTe  a  prife ,  je  veux  de  l’autre, 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

'A  I  R  :  (  Réveillez-vous ,  belle  endormie.  ) 

Ta  ne  veux  point  d*eau  de  la  liaine, 

Tu  veux  de  Teau  qui  fait  aimer? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Juftement. 

Arlequin. 

Nous  fommes  en  peine 
De  favoir  qui  tu  veux  charmer. 

J  E  A  N  N  O  Te 

A I  R  ;  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâtohre,  ) 

Ceft  Nicole  notre  fervante  ; 

De  cette  eaux  je  vcüx  rabreuyerj 
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Parce  que  c’eft  une  mécliante. 

Qui  me  fait  toujours  endêver. 

Arlequin. 

Eft-il  poffible  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Oui.  Tenez;  elle  me  tourmente  toute  la 
journée  ,  elle  me  tire  les  cheveux  ,  elle  me 
pince  les  joues,  elle  me  donne  des  taloches; 
elle  ne  m’aime  point  du  tout. 

Mezzetin. 

L’innocent  ! 

Arle  QU  IN. 
iVoilà  comme  on  juge  mal  des  filles. 

J  E  A  N  N  O  T. 

A  I  P.  ;  (Menuet  de  M.  de  Grandval.') 

Devant  le  monde  la  bonne  ame  ^ 

Eft  fage ,  &  ne  me  dit  rien  ,  non  ; 

Eft  fage,  &  ne  me  dit  rien  ,  non  ; 

Mais,  quand  nous  fommes  feuls  ,  ah  daniel 
Elle  fait  le  petit  démon. 

J’ai  beau  lui  dire  :  Nicole ,  arrêtez  -  vous 
donc  !  Il  n’y  a  pas  moyen, 

£  il  fe  met  à  pleurer,  ] 
Arlequin  le  flattant. 

Ne  pleurez  pas  ,  mon  enfant ,  ne  pleurez  pas. 
Nous  mettrons  Nicole  à  la  raifon. 
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M  E  Z  Z  E  TIN. 

Air  ; ( I  ,aire~la  ,  laire  lin-laire,  ) 

Cette  Nicole  ,  je  le  vois  , 

En  fait ,  J’ami ,  plus  lonj^  que  toi. 
Arlequin. 

Oui,  perte  !  c’eft  u;i*  commère! 

Laire-la  ,  laire  lan-laite, 

Laire-la , 

Laire  lan-!a, 

J  E  A  N  N  O  T. 

Et  c’efl:  une  traîtrefTe  encore;  car,  en  me 
laifant  endèver ,  elle  me  dit  toujours  :  Jeannot, 
Jeannot,  ne  vois-tu  pas  que  je  t’aime? 
Arlequin  riant. 

Ah  !  Quelle  perfidie  ! 

Jeannot. 

Oui;  mais,  je  ne  la  crois  point ,  je  ne  fuis 

point  une  bête  ;  &.... 

V  [il  fi  net  à  rire.  ] 

A I R  ;  (  Vous  7n  entende^  -*  bien,  ) 

Je  veux  lui  donner  dès  ce  jour 
A  boire  de  votre  eau  d’amour. 

Par  ce  moyen  ,  je  gage .... 

.M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé>bien  ? 

Jeannot. 

Je  la  rendrai  plus  lage. 

Arlequin. 

Jeannot  s’y  prend  bien. 
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J  E  A  N  N  O  T  riant. 

Elle  m’aimera,  elle  ne  me  pincera  plus, 
elle  me  lailTera  en  repos. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Tout  au  contraire  ,  mon  ami. 

Arlequin. 

Elle  te  mettra  en  pièces. 

Mezze  tin. 

A  I  R  :  (  Menuet  d'HéJîonei  ) 

Jeannot  >  fî  tu  veux  que  Nicole 
Devienne  plus  foupic  qu'un  gand  i 
Sitôt  qu’elle  [fera  la  folle, 

Ceffe  de  faire  rinnbcent. 

Arlequin. 

Cela  vaut  mieux  que  nos  eaux.  Adieu. 

[  Jeannot  t’en  retournant.  J 


SCENE  V. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  DAMIS. 

D  A  JÆ  I  S. 

A I R  :  (  Monfieur  Lapalijje  eji  mort.  ) 

O  U  s ,  qui  de  guérir  les  cûeurs 
PofTédez  l'art  admirable  . 

Ayez  pitié  des  mallieurs 

Dont  mon  trifté  amour  m’accable. 

Arlequin, 


D'È  M  E  R  t  i  Ni 
ÀRLEQUINi 
De  quoi  s’agît-il  ? 

D  AMIS* 

A 1  R  :  (  Du  cap  de  Bonne-Efpércütci.) 

D’une  beauté  de  théâtre 
Dès  long-tems  je  fuis  la  loi  j 
Malgré  moi  je  l’idolâtre. 

De  ce  joug  déiivrez-moî, 

MEZZETÎNè 

Quoi  ,  cette  nymphe  rebelle 
Seroit-elle  affez  cruelle 
Pour  vous  réduire  au  tombeau  ! 

Arlequin. 

Ce  feroic  du  fruit  nouveau. 

Me^zetin* 

A  I  R  ;  (  Ton  himeur  ejl  Cathereîne,  | 

Je  vais  gager  que  la  belle 
Vous  a  joué  quelque  tour^ 

Dam  I  Si 

Elle  eft  perfide ,  infidellc  , 

Indigne  de  mon  amour. 

J^’ai  pourtant^  &  j^en  enrage  ^ 

Déjà  beaucoup  dépenfé. 

Pour  fixer  cette  volage. 

Mezzetin* 

Que  vous  êtes  infenfél 

Tome  J. 
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Arlequin-. 

A  I  R  :  (  Landeriri,  ) 

Ah  !  quel  efl  votre  aveuglement  ! 

Dès  qu’on  fonce  à  l’appointemenc , 
Landerirette  , 

On  efi  traité  comme  un  mari  > 

Landeriri. 

D  A  M  I  S. 

II  eft  vrai.  J’ai  eu  beau  en  avoir  devant 
les  yeux  mille  exemples,  cela  ne  m’a  fervi 
de  rien. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  ;  (Tu  croyoïs  en  aimant  Colette, ) 

Vous  voulez  par  notre  eau  divine 
Vous  détacher  de  votre  Iris? 

D  A  M  I  S. 

Oui.  D’un  bien  qui  tombe  en  ruine 
Je  veux  conferver  les  débris. 

Air  :  (  Comme  Un  coucou  <}ue  V amour  prejfé.y 
Mais,  par  cette  galanterie  , 

Plus  des  trois  quarts  font  engloutis. 

Ar  lequin  à  pan. 

Il  veut  donc  fermer  l’écurie  , 

Quand  les  chevaux  en  font  fortis^ 

D  A  M  I  S. 

A  I  R  :  (La  jeune  ahbejje  de  ce  lieu,  ) 

Pendant  qu’un  rayon  de  raifon 
Aujourd’hui  me  frappe  &  m’éclaire. 
Entreprenez  ma  guérifon. 
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Mezzetiist, 

Nous  favons  ce  qu’il  vous  faut  faire* 

Vous  allez  dès  ce  même  moment 
Sentir  èn  vous  du  cliangement. 

Me^^etin  r  va  prendre  une  bouteille  ^  &  la 
^réfente  à  Damis  qui  boit.  Fendant  ce  tems  ^  là 
Me^^ùn  chante. 

À  I  R  ,  (  dlArmîde,  ) 

Amour,  fors  pour  jamais,  fors  d’un  cœur  quitechaiïe* 

D  AMIS  après  avoir  bu. 

A  î  R  :  {  Quand  le  péril  ejl  agréable.  ) 

Ciel  1  Quel  cKangement  favorable 
Cette  eau  vient  de  produire  en  moi  i 
L’objet  dont  je  fiiivois  la  ldi 
Me  paroît  méprifable. 

Arl  EQUIN, 

Hé'b.ieh ,  vous  voyez  à  préfent  les  chôfes 
Comme  elles  font.  Buvez  encore, 

D  A  jvi  I  s  après  avoir  hu  une  fécondé  fot$\ 

A  I  R  ;  (  Menuet  à'HéJione.  ) 

Ail  l  Je  fens  mon  cœur  tout  de  glace  i 
Cloris  ne  fait  pîiis  mon  bonheur. 

Que  je  la  liais  l 

^  Mezzetin; 

Cédez  la  placé 

Sans  regret  l  quelque  feigricur, 
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D  A  M  1  Si 

Arn.  :  {Réveillei -vous  t  telle  euiormîe.y 

Je  .le  'puis  trop  payer  la  liainc 
()ue  je  fer/ç...*  Mes  amis,  tenez. 

D;*  Lôtiis  cette  bourfé  eft  pleine; 

Je  vous  l'a  donne, 

Â  R  L  E  Q  U  r  &  M  F  Z  Z  E  T  I N  faifant  des 
fafçns  enM  p  enant^ 

Oh!  ohl 

t)  A  M  I  S. 

Prenet. 

{Il  fort.  ) 


SCENE  VL  I 
ARLFQÜIN  ,  MEZZETIN  ,  .PIERROT. 
Pierrot. 

A I  K.  î  (  Bannijfons  d'ici  rhumeur  noire.  )  ^ 

y  ■  ' 

F  brdtt-  que  vos  eaux  fans  pareilles 
F-'  rt  ..a  .Pai.’s,  m’amène  ici. 
ôa  dit  c|i'’ci!es  font  des  merveilles,,.. 

Arlequin, 

Eu  voul'*', -^■ou^  avoir  aulfi  ? 

Pierrot* 

O ui ,  V£ -.raient,  i 
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Mezzetin. 

Aix  :  {Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'câlohrs,) 

Quel  ufage  en  voulez-vous  faire  ? 
Pierrot. 

Quel  ufage  ?  Oh  dame  î  entre  nous , 

Si  je  vous  conte  cette  affaire  , 

Motiîs ,  au  moins^  entendez-vous? 

Arlequin. 

Ah  !  Nous  femmes  diferets  !  Parle?: ,  parlez* 

Mezzetin. 

Air  :  (Le  fimeux  Diogène»  ) 

Etes-vous  en  ménage  ? 

Pierrot. 

J’ai  pris  en  mariage,  ^ 

Depuis  fort  peu  de  tems ,  ■ 

Une  fille  gentille  , 

D’affez  bonne  famille,  . 

Et  qui  n’a  pas  viîigt  ans. 

Arlequin. 

Cela  eft  bon. 

Pierrot  d'un  air  férîeux» 

Pas  trop  bon. 

Arlequin. 

Pourquoi  ? 

Pierrot, 

A  I  R  :  (J?  revien(’rai  demain  au  foir.  ) 

C’ell  qu’au  logis  à  tous  momens 
Arrivent  des  amans.  lîs, 

Mezzetin. 

'Ah  !  Cela  eft  mauvais  ! 
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Pie  r  r  o  t  air  gal^ 

Pas  trop  mauvais. 

M  É  Z  Z  E  T  I  N. 

Hé ,  d’oà  vient  ? 

Pierrot  achevant  Calr, 

Je  fais  bonne  chère  chez  moi 
A  leurs  dépens,  ma  foi.  bh% 

A  R  L  E  q  U  IN. 

Oh  !  Cela  efl:  bon  ! 

Pierrot. 

Pas  trop  bon. 

Arlequin. 

Hé,  pourquoi  cela? 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  RéveilIe^-vous ,  belle  endormie.  ) 

Hom  !  C’eft  qu’il  vient  une  perfonne  , 

Un  homme  de  condition',  - 

Qui ,  pour  me  renvoyer  ,  me  donne 

Toujours  quelque  commifïion 

M  E  Z  Z  E  T  I  N, 

PUa  mauvais. 

Pierrot, 

pas  trop  mauvais. 

Me  z  z  e  TI.  N. 

|)’pq  donc  ? 
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Pierrot. 

m  I  R  :  (  Morguienne  de  vous.  ) 

C’eft  qu*à  chaque  fois 
Ce  qui  me  confole  , 

De  lui  je  reçois 
Toujours  la  piftole  ^ 

Pour  avoir  été 
Loin  de  ma  Nicole. 

A  R  L  E  0.  U  I  N. 

Pour  avoir  été 
Long-tems  écarté  ? 

L  Pierrot. 

Air;  (  fen  fuis  le  Jean») 

Il  la  cajole  peut-être  ; 

Mais  j’en  fuis  Iç  maître,  „ 

Pour  moi  je  ne  veux  rien  connoître» 

J’en  fuis  le  ,  j’en 
J’en  fuis  le  maître. 

J’en  fuis  le  Jean, 

Le  maître  Jean. 

M  E  Z  Z  E  T  r  N. 

Air  :  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris.  ) 

En  quoi  le  fecours  de  nos  eaux 
V ©us  eft-il  néceflaire  ? 

Pierrot. 

Je  vais  vous  le  dire  en  deux  mots. 

Je  fuis  un  fin  compère. 

A.  I  R  ;  (  Mon  père ,  je  viens  devant  vous.  ) 
Par  l’eau  d’amour  j’attirerai 
Le«  galans  libéraux  6c  riches , 
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Et  par  Tautre  fécarterai 
Tous  ceux  qui  font  gueux  ou  trop  chichf 

Mezzetin. 

Cela  me  paroîc  bien  penfé, 

Areequin, 

C’eft  parler  en  mari  fenfé.  • 

Mezzetin. 

Mais  ,  as  -  tu  de  l’argent ,  pour  faire  cette 
emplette  ?  ' 

Pierrot. 

J’ai  l’argent  de  deux  commiffions. 

Arlequin, 

Garde-le. 

Mezzetin, 

Tu  n’as  pas  befoin  de  nos  eaux. 

"A  ï  R  ;  {Suivons  V amour ,  cejl  lui  qui  nous  mène»  ) 

Va ,  mon  ami ,  ta  fortune  eft  faite  ; 

Oui,  tu  verras  chez  toi  pleuvoir  Tor  : 

Une  jeune  &  charmante  coquette 
pour  mille  époux  en  France  efi:  un  tréfojE, 

Pierrot. 

'.^dieu  donc,  melîîeurs, 

[  Il  s'en  vu,  ] 
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SCENE  f^ll. 

ARLEQUIN,  MEZZETIN, 
COLOMBINE,  MARINETTE. 

^  R  L  B  Q,  V  1  îJ  l>as  à  Me^etin, 

A  I  R  :  (  Les  Tremileurs,  ) 

JVI^EZZETIN,  voici  nos  belles  ! 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  bas  J  à  Arlequin, 
LaifTons  venir  les  donzelles. 

Sans  être  reconnus  d’elles, 

Nous  pouvons  les  écouter. 

[  avec  émotion  envifageant  Marlnette^’l 
En  revoyant  mon  ingrate , 

Peu  s’en  faut  que  je  n’éclate. 

ArleqüîN  regardant  Colomhme ^  & haujfanf 
les  épaules^ 

Une  figure  fi  plate 
A-t-elle  pu  m’entêter  } 

R  I  n  e  t  t  e, 

A  I  R  ;  (  Dln,  dan ,  don.  ) 

Changez ,  de  grâce  ,  nos  dcfilns.' 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Nous  foupirons  pour  deux  faquins^ 

Malgré  nous^ 
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Nous  aimons  deux  miférablesf 
A  rouer  de  coups, 

Aklequiisf. 

Eli  !  mes  adorables  , 

S’il  vous  plaît ,  coltinent  les  nommez-vous  î 
COLOMBINE* 

(  Air  précédent.  ) 

Mon  pendart  s’appelle  Arlequin. 

Mabinette. 

Le  mien  fe  nomme  Mezzetin. 
CoLOMBINEt 
Nous  avons 

Un  peu  trop  fait  les  tigrefles. 

Mabinette^ 

Nous  en  endèvons 
AkLEQUIKo 
Des  vertus  diableffes 
On  fc  moque  au  tems  oii  nous  vivons. 

A  R  I  N  E  T  T  E. 

Air  :  (Tu  croyoisy  en  aimant  Colette^} 

Notre  amour  fait  notre  fupplice  5  , 

Ah  !  daignez  nous  en  dégager  l  1 

M  E  Z  Z  E  T  I  K. 

Nos  eaux  font  à  votre  fervice. 

Arlequin  riant  £une  idée  qui  lui  vl^nh 
Oui  nous  allons  vous  foulagei:. 
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Arlequin  dit  deux  mots  tout  bas  à  Me^^etin. 
Après  quoi  ils  vont  tous  deux  prendre  deux 
bouteilles  d'eau  £  amour  qu'ils  donnent  à.  boire 
aux  deux  fouprettes. 

CoLoaiBiNE  à  Arlequin ,  qui  lui  a  donné 
de  la  liqueur > 

A I  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

Seigneur ,  vous  vous  êtes  mépris. 

Quel  breuvage  ai-je  pris  !  bis. 

Je  fens  qu^il  irrite  mes  feux. 

Marinitte, 

Vous  traliiffez  nos  vœux.  bis. 

Me  Z  zE  T  I  N  découvrant. 

A  I  R  ;  (  Menuet  de  monjieur  de  Grandval.  ) 

De  votre  erreur  forcez  ,  grifettes. 

Brûlez  d’un  mallaeureux  amour. 

Sachez,  me'prifantes  foubrettes  , 

Qu’à  la  fin  chacun  a  fon  tour. 

'Akle  quin  Otant  fa  barhe  pojllchc^ 
Oui,  RecoanoifTez-nous, 

CoLOMBiNE  à  Arlequin. 

A  î  R  :  (  Le  le  au  lerger  Tircis.  ) 

AH  !  c’eft  vous  que  je  vois, 

Cher  objet  de  ma  flamme  ! 

Mabinette^  Me^^edn, 

Mezzetin ,  regardez-moi. 

Je  veux  être  votre  fem^BC, 
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ARr.EQ.üiN  à  Colombine  y  le  repouffanu 

Tirez ,  tirez  ,  madàme 

Mezzetin  à  Marineuet 

J’ai  «iégagé  ma  foi, 

CoJLOMBiNE  à  Arlequin^ 

Air  :  (  [/«  mitron  de  Gonejfe.  ) 

Je  ne  fuis  plus  tigrefle. 

Arjlequin  à  Colombine» 

Inutile  détour. 

M  Arinette  à  Me^t^etin, 

Vois  l’ardeur  qui  me  prelTe, 

Colombine  à  Atlequïn, 

Voi  toute  ma  foiblefie. 

Marinette  à  MeT^p^eùn, 

Cède  en  ce  jour 
A  ma  tendreiïe. 

C  OLOMBiNEà  Arlequin» 

Cède  en  ce  jour 
A  mon  amour, 

/ 

Arlequin  fur  le  ton  des  quatre  derniers  vers» 

C’eft  bien  pour  vous 
Que  le  four  chauffe  , 

CVft  bien  pour  vous 
Qu  on  cuit  chez  nôus. 

Marinette  à  MeT^eûn» 

Mon  cher  Mezzetin  ! 

Mezzetin  a  Marinette» 

Paroles  perdues. 
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CoLOMBiNE  à  Arlequin» 

Mon  poulet  î 

Arlequin  à.  Colomhîne. 

Au  diable,  au  diable  ! 

CoLOMBiNE  à  Arlequin, 

L 

Air  :  (7e  ne  fuis  né  ni  roi  y  ni  prince,)^ 

Hé  quoi  ,  ferez-vous  inflexible  ? 

Non  ,  vous  n’êtes  pas  infenfible 
A  mes  feux  naturellement  ; 

C’ell  Teau  de  la  haine  ,  fans  doute  ^ 

Qui  fait  en  vous  ce  changement  ; 

D’eau  d’amour  buvez  une  goûte. 

Colonibine  porte  la  loutellle  à  la  houcîte 
Arlequin  ^  &  lui  fait  avaler  une  gorgée  d'eau 
de  r amour.  Elle  veut  encore  lui  en  faire  boire  ; 
&  comme  il  s'en  défend  ^  elle  lui  du  : 

Air  :  (Encore  un  coup,  quen  peuî^il  arriver.) 

Encore  un  coup,qu^en  peut-il  arriver.? 

Un  coup  de  plus  te  fera-t-il  crever  ? 

Arlequin  en  boit  une  fécondé  fois  ;  &  fentati$ 
qd elle  fait  font  effet ,  il  dit  •• 

Arlequin. 

Fin  de  1*  Air  ;  (  Un  jour  le  grand  colleSleur  Blaîfe.  ) 
Plus  j’en  bois  p  coufin  ,  plus  je  l’aime. 
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CoLOMBiNE  à  Arlequînl 
A  I  il  :  {On  ri  aime  point  dans  nos  forêts, } 

Je  veux  te  faire  un  doux  deftin  ; 

Je  confens  que  riiyruen  nous  lie^ 

Arlequin. 

Je  me  rends.  Allons ,  Mezzetin , 

Crois-moi ,  fais  la  même  folie. 

Mezzetin. 

Non ,  lion ,  je  ne  la  ferai  pas. 

Marinette  s'efforçant  d'en  faire  boirt 
à  Mer^^sietin, 

En  dépic  de  toi  tu  boiras. 

Mezz  K  T  I N  en  ayant  bu  malgré  lut. 

Ah  ventrebleu  !  J"en  ai  bu  ! 

Ces  quatre  amans  fe  raccommodent  i  &  pendant 
qiCils  s'" en  témoignent  leur  joie  ^  ils  voyent  entrer 
un  commijfaire  &  des  archers 

mu»  'Tninir.iakW  aajnMwagCTM 

6  CENE  VIII  &  dernière, 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  COLOMBINE^ 
MARINETTE  ,  un  COMMISSAIRE  , 
TROUPE  d’archerSjTROUPE  de  lutins. 

M  È  Z  Z  E  T  I  N  appereevant  le  cotnmijjdire, 
A  I  R  :  (  Powr  pajfer  doucement  la  vie.) 

Ç^VE  vois-je,  6  ciel  !  Quelle  figure  1 
Quelles  gens  1  J’en  ai  le  frifTon^ 
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COLOMBINE. 

Cesoîfeaux  de  mauvais  augure 
Ne  nous  préfagenc  rien  de  bon. 

Akleqüin. 

'Air  î  (Mon  père  ,je  liens  devant  vous!) 
Mefîieurs,  venez-vous  acheter 
Ici  de  nos  eaux  meiveilleufes  ? 

Le  commissaike. 

Je  viens  plutôt  vous  arrêter 
M  E  2  2  E  T  I  N. 

Pourquoi  ? 

Le  commissaire 

Pour  ces  eaux  dangerciifes* 

Oui ,  vous  êtes  deux  charlatans# 

Arlequin* 

Et  vous ,  de  fort  hontiêtes-gens. 

Le  commissaire. 

A  I  R  î  (Lcl  jeune  ahbejfe  de  ce  lieu,  ) 

Vous  n’avez  qu’à  fui vre  nos  pas  j 
En  prifon  vite  ,  miférables. 

(aux  archers*  ) 

Allons,  enfans ,  ne  laiiïez  pas 
Prendre  la  fuite  à  ces  coupables. 
Mezzetîn  fièrement. 

Eft  ce  à  nous  que  vous  parlez?  A  nous? 
Morbleu,  craignez  plutôt  pour  vous! 

Arlequin  Jur  le  ton  des  deux  derniers  vers« 
Accourez  à  nous  ,  ami  follet. 

Avant  qu’on  nous  prenne  au  collet. 
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Les  femmes  s^enfutent  épouvantées^  Les  archers 
iciilem fe  Jaifr  d" Arlequin  &  de  Me:^:^ecin^  qui 
fe  défendent  jufquà  ce  qu  il  arrive  une  troupe 
de  Lutins  ^  qui  enchantent  le  tommijjaire  &  les 
archers* 

Ü  H  L  U  Tt  N  à  Arlequin  &  à  Nle^^etin. 

Aik:  (Qu  and  je  tiens  de  ce  jus  d*o6lohre*  ) 

Ne  craignez  aucune  puinaaee  , 

Et  foyez  fur  d’un  fort  heureux. 

Nous  allons  vous  rendre  à  Florence 
Avec  les  objets  ce  nos  vœux 

Mezzetin  au  lutin. 

Air  :  (BanniJJ'ons  d'ici  l'humeur  noire,) 

Que  de  ces  gens  impitoyables 
Chacun  de  vous  prenne  le  lien. 

ArL  EQUIN, 

Ëmportez-les ,  mefîîeurs  les  diables^ 

Vous  ne  prendrez  que  votre  bien. 

Les  lutins  prennent  Chacun  un  archer^  &  Vem^ 
portent.  Ils  oublient  le  commijfaire  ^  ce  qui  fait 
dire  à  Arlequin  : 

Hé  5  vous  oubliez  monfieur  le  commlfTaire , 
qui  vous  appartient  de  droit. 

Un  lutin  vient  prendre  le  commijfaire  y  & 
Arlequin  le pourfuit  à  coups  de  batte  jufqu  au fond 
du  théâtre. 

Fin  des  Eaux  de  Merlin. 

LE 


LE  ,.T  E  M  P  L  E 

.-P  ^  ' 

D  E 

L’  E  N  N  U  L 

PROLOGUE. 

Par  le  S***  et  F*** 


Repréjenté  à  la.  Foire  de  Saint-Germain, 
en  Vannée  lyiG. 


ACTEURS. 

Le  dieu  de  L’ENNUI. 
SCARAMOUCHE,  valet  du  dieu  de 
l’Ennui. 

ARLEQUIN. 

M  E  Z  Z  E  T I  N. 

C  O  LO  M  BINE. 

PIERROT. 

Un  POETE  tragique. 
UnMUSICIEN. 

M  O  M  U  S. 

SUITE  de  Momus, 


La fccne  ejl  dans  h  temple  du  dtm  de  V Ennui, 


SCENE  PREMIERE. 

LeDIE0  de  L’ENNUI /en/. 


H  !  pauvre  dieu  de  TElnnui  ^  quel  efl  toii 
fort!  Faut-il  que  tu  t'ennuies  toi-méme,  erï 
ennuyant  les  autres  !  Les  auteurs  qui  Hfent  leurs 

Tjâ 


Le  théâtre  tepréfente  un  tèmplè  rempli  de  chat-- 
huants^  de  chauve- fouris  &  d'autres  animaux 
trijles.  On  voit  au  fond  un  grand  pavillon  relevé 
avec  des  guirlandes  de  pavots^  &  un  fophà 
deffous.  Le  dieu  de  VEnnui  vêtu  d'une  longue 
robe  de  taffetas  feuille-morte  ^  avec  une  couronne 
de  foucis  y  ejl  fur  le  fopha.  Et  derrière  lui  on 
Vu  des  titres  de  livres  ^  comme:  le  Mercure 
galant  ^  Nouvelles  tragédies  ,  Opéra  nou¬ 
veaux  ^  Le  dieu  bâille^  &  paraît  plein 
d'inquiétude^ 


2.^2  Le  Temple 

ouvrages  font  bien  plus  heureux.  Rien  né 
m’amufe  :  les  tragédies  nouvelles ,  les  opéra 
nouveaux  ,  Homère  même ,  le  divin  Homère  ; 
ces  belles  chofes  ne  fauroient  me  divertir. 

Il  bâille ,  &  du  enfuite  d'un  ton  de  déclamateur. 
Fut-il  jamais  un  dieu  plus  malheureux  que  moi  I 

S  C  E  E  I  L 

Le  DIEU  de  UENNUI  ,  SCAllAMOUCHE. 
Scakamouche. 

O  H  ,  oh  !  vous  voilà  fur  pied  !  Je  vous  croyois 
enfeveii  dans  un  profond  fommeil. 

Le  dieu  de  l’ennui. 

Je  fuis  dévoré  d’une  inquiétude  qui  ne  me 
donne  aucun  relâche. 

S  C  A  R,  A  M  O  U  C  H  E. 

Je  vous  avois  pourtant  mis  pour  oreiller  un 
gros  diétionnaire ,  qui  devoir  vous  endormir 
comme  un  fabot. 

Le  dieu  de  l’ ennui. 
Quoiqu’on  ait  employé  bien  du  tems  à  faire 
cet  oreiller-là,  il  n’en  eft  pas  meilleur. 


DE  L  E  N  N  U  1. 

S  C  A  K  A  M  O  U  C  H  E. 

Je  VOUS  amène ,  pour  diflîper  votre  ennui,  le 
premier  muficien  du  monde. 

Le  dieu  de  l’ennui. 

Où  eft-il  ? 

SCARAMOÜ  CH  E. 

Le  voici. 


SCENE  1  IL 

Le  dieu  de  l’ENNUI,  SCARA^ 
MOUCHE,  UN  MUSICIEN. 


Le  musicien  après  avoir  falué  h  dieu 
de  VEinnui. 

uissANT  immortel,  voulez-vous  entendre  une 
chanfon  italienne  ? 

Le  dieu  de  l’ennui. 

Ah ,  fi  1  ne  m’en  parlez  point  !  Il  ne*  faut 
qu’un  A ,  ou  qu’un  I  aux  muficiens  italiens  pour 
faire  une  chanfon  de  dix  pages.  C  H  chante  ) 
a,  a,  a,  a. ,.  i,i,  i,  i.  Les  fatigantes  oom- 
poCtions  ! 

T3 


5S4  ^  ^  P  L  E 

Le.  MUSICIEN- 

Hé-blen^  je  vais  vous  chanter  une  {2) 
cantate  que  j’ai  faite  à  votre  honneur* 

S  C  A  R  A  M  O  U  C  H  E* 

Une  cantate!  Oui  c’eft  la  fureur  de  Payais ^ 
que  les  cantates.  Tout  le  monde  fe  mêle  d'e^ 
faire. 

Le  dieu  de  l’ennui; 

II  eft  vrai.  Voyons. 

Le  musicien. 

A  I  R  :  (  C^maîe  de  monfieur  Gillièx*  ) 

PiiifTant  Dieu  de  rEnnai  !  Quel  peuple  fur  la  terre 
Ne  fécondé  pas  ces  projets  ? 

Les  trois  quarts  des  mortels  au  moins  font  les  fujcts  ,, 

Lç  le  relie  en  éprouve  une  très-rude  guerre. 

Tu  vois  dans  tes  valles  Etats 
Et  les  cafés  &  les  ruelles  : 

Tu  règne  liir  les  avocats  5 

Les  beaux-efprits  te  font  fidelîcs^ 

Dieu  de  TEnnui  3^  c’eft  a  ta  vois; 

Que  Tamour  s^envoîe  àCythèrÇjf 
L^'opéra  meme  fuit  tes  loix. 

L’hôtel  comique  les  révère. 

Tu  vois ,  &c. 

Tu  prends  foins  d’inipirer  tous  les  mauvais  railleurs. 

Tous  les  conteurs  pela  ns  ,  les  difeurs  de  nouvelles. 


(  i  )  C’étoit  le  goût  de  ce  tems-là. 
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C’eft  toî,  qui,  pour  punir  le  goût  coquet  des  belles, 
Conduis  a  leurs  genoux  cent  fades  cajoleurs. 

C’efl  toi .  . . 

Le  dieu  De  l’ ennui  V interrompt ^  6* 
le  cohtrefaifant  d'un  ton  de  ne:^: 

Çeft  î  cVft  toi,  . . 

Oh  !  finiflez.  Je  n’y  puis  plus  tenir. 

L  Le  muficien  fort.  ] 


SCENE  IV. 

Le  dieu  de  UENNUI,  SCARAMOUCHE, 

UN  POETE  TRAGIQUE. 
ScARAMOüGHE  au  dieu  de  Ü Ennui. 

H  !  Je  vois  un  poëte  tragique  !  C’eft  un 
de  vos  plus  fidèles  ferviteurs. 

Le  dieu  de  l’ Ennui. 

Je  le  fais  bien.  Il  ny  a  pas  long-tems  qu’il 
me  l’a  fait  voir.  N’eft-ce  pas  monfieur  du 
Pathos  ? 

L  E  P  O  E  T  È. 

Cela  eft  - vrai. 

Air  :  (  Menuet  à’Héfianne,  ) 

J’avois  fait  une  tragédie 
Sur  uti  des  plus  fameux  héros 
Qu’ait  jamais  produit  l’Italie} 

Hélas  ! 

SCA/RAMQUCHE. 

Proçumbit  humi  bas. 

T  4 


Le  Temple 


S  C  E  N  E  T- 

Le  dieu  de  l’ENNUI,  SCARA.MOUCHE, 
LE  POETE ,  ARLEQUIN ,  MEZZETIN. 

Le  dieu  de  l’Ennui  voyam  entrer  hrufquement 
Arlequin  &  Me\7^tiru 

A  I  R  :  (  Allons ,  gai.  ) 

^^üELS  font  ces  perfonnagesî 

Arlequin. 

Nous  venons  aujourd’hui 
Vous  rendre  nas  hommages , 

PuiiTant  dieu  de  l’Ennui, 

Allons  ,  gai. 

D’un  air  gai , 

Le  dieu  de  l’ennui. 
Comment,  morbleu  :  allons.,  gai,  d'un  air 
gai,  dans  le  temple  de  l’Ennui!  Voyez  un  peu 
l’impertinent.  Il  faut  que  vous  foyez  des  aéleurs 
de  la  foire.  Ces  coquins-là  placent  toujours 
leurs  vaudevilles  à  contre-poil. 

Arlequin. 

Hé  ,  mais  ,  nous  les  plaçons  comme  les  mulî- 
ciens  placent  leurs  roulades. 
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L  E  D  I  E  U  D  E  l’ E  N  N  U  I. 

Quel  fujet  vous  amène  ici,  mefîieurs  les 

farceurs  ?  -  ' 

M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Air  :  {Je  ne  fuis  né  ni  roi  >  ni  j>rince.') 

Nos  auteurs  ont  fait  pour  la  foire 
Deux  pièces  qui  font  à  ta  gloire. 

L’une  montre  que  les  époux 
Sont  tes  fujets  lés  plus  ficlelles  : 

L’autre ,  que  l’amour  le  plus  doux 
Laffe  les  galans  &  les  belles. 

Le  DIEU  DE  l’Ennui. 
Comment  appeliez-vous  ces  divertilïemens? 
M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Lê  Tableau  du  mariage^  &  V Ecole  des  amans. 

Le  dieu  de  l’Ennui. 

Quand  les  donnez-vous  ? 

Arlequin. 

Aujourd’hui. 

Le  dieu  de  l’ Ennui. 

Je  ne  manquerai  pas  de  m’y  trouver. 

Arlequin. 

Diable  !  N’en  faites  rien. 

Mezzetin. 

A  I  R  :  (  Pour  paffer  doucement  la  vie.  ) 

,  Nous  vous  prions  avec  inlfance 
De  vouloir  bien  relier  chez  vous. 

Le  dieu  de  l’Ennui, 

Comment  ? 


spS  Le  Temple 

)  Ableqüin. 

Comblez  notre  efpérance. 

Ne  vous  trouvez  jamais  chez  nous. 

Le  dieu  de  l’Ennui. 

Je  croîs  effedivement  que  je  terai  mieux  de 
n’y  po  nt  aller.  On  pourroit  s’avifer  de  rire  à 
la  foire  malgré  ma  préfence  ;  ce  feroit  me 
compromettre. 

Le  POETE  uw  dieu  de  t  Ennui, 

Jevenois  vous  demander  la  même  grâce  pour 
les  pièces  tragiques. 

Le  dieu  DF  l’Ennui  ert  colère. 

Quoi?. vous  voulez  m’interdire  la  comédie 
où  je  fuis  abonné  !  Vous  n’y  penfez  pas,  mon 
ami.  Je  ne  manquerai  pas  une  de  vos  pièces 
nouvelles,  comptez  là-deflTus. 

£  Le  poêle  fort  fort  mécontera.  ] 


DE  L’  E  N  N  U  I. 


S  C  E  ISI  E  VL 

Le  dieu  de  l’ENNüI,  SCARAMOUCHE, 


MEZZETIN ,  ARLEQUIN. 

ScARAMOUCHE  à  Arlequin  &  à  TAe^^etin» 

•A  H  !  meffieurs  les  forains ,  vous  êtes  venus 
ici  fort  à-propos.  Vous  avez  le  talent  de  divertir 
les  plus  mélancoliques  :  effayez ,  je  vous  prie  , 
de  faire  un  peu  rire  le  dieu  de  l’Ennui. 

Arlequin. 

Volontiers.  Nous  avons  quelquefois  réjoui 
des  fpeâateurs  aufli  rébarbaratifs  que  cq 
dieu-Ià. 

Le  dieu  de  l’Ennui  à  Scaramouche. 

Fi  donc  !  Quelles  gens  choififl'ez-vous  pour 
m’amuferr  voilà  de  plaifans  boufons. 

Arlequin. 

Oh!  Que  diable ,  monfîeur  le  dieu,  n’inful' 
tons  petfonne ,  s’il  vous  plaît.  Nous  allons  voir 
fl  le  baftion  de  votre  férieux  pourra  tenir  contre 
la  batterie  de  nos 

Arlequin  ,  par  plufieurs  lazzIs  ,  ejfaie  de  le 
faire  rire  ^  &  voyant  quil  Tien  peut  venir  à  bout , 
il  dit 


Soo  Le  Temple 

Ouais  !  Il  eft  diablement  difficile  à  émouvoir.... 
Mais  rions;  il  a  l’air  d’un  linge,  il  m’imitera. 

1/  râ  de  plujteurs  manières  différentes  ;  &  à 
chaque  fois ,  il  regarde  férieufement  le  dieu  de 
l'Ennui  I  en  dijant  .* 

Il  ne  rit  pas  encore ....  Paffons-lui  une 
paille  fur  les  lèvres. 

Il  fait  femblant  de  ramaffer  une  paille  ^  &  de 
la  paffer  fur  les  lèvres  du  dieu, 

Hom  !  La  paille  n’y  fait  rien.  Voilà  un 
animal  bien  grave  ! 

Il  fe  coigne  la  tête  de  rage  contre  la  terre  y 
&  dit  en  pleurant  : 

Ris  donc,  vilain....  Ouf!  Morbleu,  on  feroit 
plutôt  rire  la  faculté  de  Médecine. 

Il  fe  tourne  du  côté  de  NLeT^^etin ,  &  dit  : 

Mezzetin  ,  va  chercher  Colombine  &  Pierrot 
que  nous  avons  laifles  à  la  porte  de  ce  temple. 
Qu’ils  viennent  nous  féconder. 

NLe^etin  fort.  Arlequin  fait  de  nouveaux  ejforts 
au  [fi  inutiles  que  les  premiers  pour  réujfr  dans  fan 
drjfein. 


cfb 
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SCENE  VIL 

Le  dieu  de  l’ENNüI,  SCA.RAMOUCHE, 
ARLEQUIN,  MEZZETIN,  COLOMBINE, 
PIERROT. 

Aklequxn  à  Colombine  &  à  Pierrot. 

V 

»  E  N  E  2 ,  mes  ehers  camarades.  UnUTons-nous 
pour  dérider  le  front  de  ce  dieu  hargneux. 
Chatouille-Ie ,  Colombine  ;  cela  pourra  faire 
quelque  effet. 

Mezzetin. 

C’eft  bien  dit. 

Colombine  après  V avoir  chatouillé  au  menton 
fans  pouvoir  le  faire  rire, 

J’aimerois  autant  chatouiller  le  cheval  de 
bronze. 

Pierrot. 

Oh!  Je  vais  bien  le  faire  rire,  mol  1  Je  vais 
lui  chanter  un  petit  air  gai. 

A 1 R  :  (  Les  pèlerins.  ) 

Quand  nous  fûmes  au  pont  qui  tremble. 
Hélas,  bondieu!... 

Aî  E  Z  Z  E  T I N  /e  prenant  par  le  bras  &  le  repouffant* 
Tais- toi  !  pefie  de  butor,  avec  fon  air  gai  I 
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Le  Temelë 
Arlequin  après  avoii^T.êvit 

Attendez,  attendez.  Oh!  pour  le  coup  je  le 
tiens.  Invoquons  le  dieu  Momus  notre  patron. 

CoLOMBINE, 

C’eft  bien  dit. 

Arlequin  £un  ton  emphatique. 

O  Momus  !  dieu  de  la  joie  !  père  des  bons 
mots!  Toi,  qui  ne  fales  ton  pot  qu’avec  du  fel 
attique  :  toi,  qui  ferois  rire  un  joueur  qu’on  vient 
de  mettre  à  lec  : 

Mezzetin. 

Un  auteur  dramatique  qui  entend  fiffler  fa 
pièce  : 

CoLOMBiNE. 

Un  entrepreneur  de  la  foire  qui  ne  voit  que 
des  pages  fur  fon  théâtre  : 

Pierrot. 

Un  gafcon  qu’on  chaflTe  d’une  auberge. 

Arle  quin. 

Viens,  Momus,  viens  à  notre  fecours. 

On  entend  dans  cet  endroit  la  Jtmphonie  qui  joue 
tcLir  des  rats.  Le  Temple  de  VEnnui  fe  change 
tout-à-coup  en  un  jardin  agréable. 

Le  dieu  de  l’Ennui. 

Que  vois-je  !  Mon  temple  fe  change  en  un 
lieu  agréable  !  C’eft  Momus  qui  me  joue  ce 
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tour-là.  Fuyons  ce  dieu  malin ,  qui  n’épargne 
pas  Jupiter  même. 

[  Il  fort  avec  Scaramouche.  ] 

« 

Pendant  qu*on  joue  Pair  des  rats ,  Arlequin  , 
Me^:^enn  ^  Pierrot  &  Colombine  danfent  ;  &  Jîtôù 
que  Momus  paraît  en  Pair  dans  fon  char  ^  ils 
chantent  : 

[  tous  enfemble.  ] 

AiK;(Les  rats,) 

Viens  ,  Momus  l  Garrotte 
Les  ennuis  fâcheux; 

Ec  que  ta  marotte 
Règne  fians  nos  jeux, 

£  Les  violons  reprennent  Faîr.  ] 

Momus  que  tes  rats 
Se  raiïemblent  tous  à  la  foire; 

Momus ,  que  tes  rats 
Noys  prêtent  de  nouveaux  appas. 

{Momus  defcend  de  fon  charP) 


Le  TeîWple 


soi 


SCENE  FI  I  L 

ARLEQUIN,  MEZZETIN,  PIERROT, 
.  COLOMBINE,  MOMUS ,  Suite  de  Momus. 


M  O  M  ü  s  à  Arlequin, 

A I  R  ;  (^BanniJJbns  d'ici  l’humeur  noire.  ) 

A  R  L  E  Q  U I  N  ,  bannis  tes  alarmes , 

Ne  crains  plus  le  dieu  de  l*Ennui; 

Momus  va  te  preter  des  armes  : 

Tu  peux  compter  fur  fon  apui. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces,  feigneur  Momus, 

Arlequin. 

A I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable.  ) 

Momus,  fais  éclater  ta  gloire 
Lorfqu’Arlequin  fe  montrera: 

L’Amour  fait  pleurer  fopéra. 

Toi ,  fait  rire  la  foire. 

Les  fuivans  de  Momus  forment  une  danfe  qui 
finit  le  Prologue, 

'  F I N  du  Prologue» 


LE 


LE  TABLEAU 

DU  MARIAGE^ 

PIEGE  EN  UN  ACTE, 
Par  Le  S***  et  F***. 

Repréfentée  à  la  foire  de  Saint-Germairi 
en  Vannée  lji6f 


Tome  1, 


Y 


^  C  TE  U  RS. 

M.  PEPIN,  bourgeois  de  Paris. 

Mme,  PEPIN  fa  femme. 
DIAMANTINE  leur  nièce. 
OCTAVE,  amant  de  Diamantine. 
OLIVETTE,  fuivante  de  Diamantine. 
ARLEQUIN,  valet  d’Oâave. 
SCARAMOUCHE,  confifeur. 

M.  MIN  U  TI  N,  notaire. 

M.  FRANCCEUR,  marchand  de  rubans. 
TROUPE  de  mafques  &  d’amis  invités 
aux  noces. 

SYMPHONISTES. 


La  Scène  ejl  â  Paris, 


507 


LE  AU 


D  U 

M  A  R  I  A  G  E* 


rm^ 


È:=^^p=s‘i5t: 


MihYi 


D 


Le  théâtre  repréfente  une  façade  de  mai  fort, 
dans  le  fond ,  S’  un  jardin  orné  dé 
Jîatues  dans  les  ailes. 


SCENE  PRE MIERE. 

DIAMANTINE,  OLIVETTE. 

Olivette. 

(Am:  (  d’Atys.  ) 

C  , 

vJakgarïde,  Ce  jour  eft  un  grand  jour  pour  vous. 

Vous  allez  donc  enfin  figner  les  articles  de 
votre  mariage.  Là,  vous  fentez-voiis  la  main 
aflcz  ferme.,..  ? 

V  2 


t 
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Diamantinê. 

Je  ne  fais. 

Olivette. 

Je  ne  fais  !  Ouais  !  Ce  je  ne  fais,  préfageune 
rechute  d’incertitude. 

Aï  R  :(Si  dans  le  mal  qui  me  pojfède.) 

En  vérité ,  je  vous  admire. 

Comment  !  Après  que  devant  moi 
Oélave  a  reçu  votre  foi , 

Vous  voilà  prête  à  vous  dédire  ! 

*  Vous  trahiriez  votre  ferment  l 

Fi  !  Vous  avez  le  cœur  normand  ! 

Diamantine. 

Ma  chère  Olivette,  apprends  ce  qui  m’ef¬ 
fraie. 

Olivette. 

Voyons. 

Diamantine. 

J’ai  fait  un  fonge  épouvantable.  J’ai  vu  deux 
pigeons  qui  fortoient  d’un  colombier.... 
Olivette. 

Deux  pigeons  qui  fortoient  d’un  colombier  ! 
Voilà  un  commencement  du  rêve  qui  fait 
trembler. 

Diamantine. 

Ils  fe  font  arrêtés  dans  un  champ.  La  femelle 
carelToit le  mâle,  qui,  bien  loin  de  répondre 
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â  fes  carefles,  lui  a  donné  deux  coups  de  bee 
en  fureur ,  &  s’eft  envolé. 

Olivette. 

Ah  !  le  vilain  mâle  T 

Diamantine, 

Ce  fpeftacle  m’a  reveillée.  J’ai  regardé  mon 
fonge  comme  un  avis  que  le  ciel  me  donne  de 
me  défier  des  hommes.  Je  ne  lignerai  point  le 
contrat.  Je  veux  auparavant  elïayer  encore  le 
cœur  d’Oéiavç ,  &  lui  demander  un  délai. 

Olivette. 

“Air;  (  Piévellle^-vous ,  belle  endormie.  ) 

Vous  aimez,  &  l’on  vous  adore. 

Pourquoi  ces  bizarres  eliais? 

Je  n’a:  point  vu  de  fille  encore 
Demander  de  pareils  délais. 

Diamant  IN  E. 

Tu  me  connois.  Tu  fais  que.  j’al  p'Our  le 
mariage  une  répugnance  naturelle. 

O  L  I  V  E  T  T  E. 

Oh  !  dites  furnatureîle  ^  s’il  vous  plaît. 

Ai  R  :  {D'une  main  je  tiens  mon  jfcu  ) 

Le  principe  eft  contre  vous, 

Avouez-le  entre  nous. 

On  peut  bien  trouver  dans  des  belles 

Des  répugnances  naturelles 

Pour  certains  maris  ,  concedo. 

Mais  pour  rhymen ,  nego. 

V  5 
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D  I  A  M  A  N’T  ï  N  E, 

Tes  plaifanteries  font  hors  de  faifon.  J’aime 
Odave,  mais  je  ne  veux  pas  être  malheureufe. 

O  L  I  V  E  T  T  F. 

A  I  R  :  (  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  hsrmlte.  ) 

Que  fera- t-on  du  feftin  qu’on  apprête, 

Que  diront  vos  amis? 

Ils  vont  bientôt  s’aiTcmbler  pour  la  fétc  ; 

Le  bal  leur  efl  promis  , 

On  rira  bfen  de  cette  contredanfe.  , 

Je  perds  patience, 

Moi , 

Je  perds  patience. 

Diamantine. 

Je  devine  ce  qui  vous  fait  perdre  patience. 
Vous  craignez  que  le  retardement  de  mes  noces 
ns  reculs  les  vôtres;  mais raflurez- vous,  made- 
moifelle  Olivette.  Vous  pouvez  dès-aujourd’hui 
époufer  Arlequin,  '  , 

Air:  (  La  bonne  aventure  y  6  gai*) 

^La  deffiis  fois  fans  effroi. 

De  plus .  je  te  jure 
Que  les  apprêts  faits  pour  moi. 

Mon  enfant ,  feront  pour  toi. 

Olivette  fautant  de  joie. 

La  bonne  aventure, 

O  gai, 

La  bonne  aventure  ! 
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D  I  A  M  A  N  T  I  N  E. 

Ah  !  voilà  monfieur  Minutin  ,  mon  flegma¬ 
tique  notaire. 

Olivette. 

Et  voici  le  brufque  monfieur  Francœur,  mar¬ 
chand  de  rubans.  Ce  font  deux  caraétères  bien 
oppofés. 


SCENE  IL 

DIAMANTINE,  OLIVETTE, 
M.  MINUTIN,  M.  FRANCCSUR. 

!M.  F  KANcæUR. 

A  I  R  ;  (  Belle  hrune ,  belle  brune.  ) 

î. 

carogne  î 
La  carogne! 

C’efl:  un  cfpric  à  rebours, 

C^eft  un  vrai  gâce-befogne, 

La  carogne  ! 

La  carogne!  . 

Que  la  pefte  la  crève.  * 

Olivette. 

Qui  donc,  monfieur  Francœur? 

Diamantine. 

De  qui  parlez- vous  ? 

M.  Francœur. 

Hé,  parbleu!  c’eft  de  ma  femme. 

V4 
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Diamantine, 

Ah ,  fea  ? 

Oli  vette. 

iVous  en  êtes  occupé  agréablement, 

M.  MiNutxn  riant. 

Il  faut  avoir  de  fortes  raifons  pour  parler  de 
fa  femme  dans  de  pareils  termes. 

Diamantine, 

Alïurément, 

M.  Francœue. 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  l’amour  prejfe.  ) 

C’eft  une  femme  infupportable  , 

Qui  me  met  fans  ceffé  en  fureur. 

Au/îî ,  je  la  bats  comme  un  diable. 

Olivette  â  Diamantine. 
Entendez-vous  inonfieur  Francœur  ^ 

Heu  !  le  vilain  pigeon  ! 

Diamantine. 

iQu’a-t-elIe  donc  fait,  monfieur  Francœurî 
M.  F  B  A  N  G  Œ  U  R. 

La  maudite  femme  devroit  être  déjà  ici  , 
^  vous  avoir  apporté  vos  rubans, 
Oeivette. 

Quoi  ?  c’eft  pour  cela  que  vous  êtes  û  fort 
Irrité  contr’elle  ! 

Diamantine, 

Ç’eft-là  le  fujet  dé  votre  colèrç  | 
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M.  F  R  A  N  C  ®  U  B. 

Comment  ventrebleu  !  NVi-je  pas  raifoti? 

M.  M  I  N  ü  T  I  N  fouriant. 

Le  fujet  eft  bien  mince,  monfieur  Fran- 
cceur. 

M.  FraNC(SUR  le  contrefaifant. 

Bien  mince,  que  diable,  bien  mince!  Je 
ne  fais  pas  le  doucereux  comme  vous ,  monlîcur 
Min  U  tin. 

M.  M  I  N  U  T  I  N, 

Sans  emportement. 

M.  F  R  A  N  C  3  U  R. 

Je  veux  m’emporter,  moi.  Mêlez-vous  de  vos 
affaires. 

M.  M  I  N  U  T  I  N. 

Air  :  (Oui,  je  t'aime;  l’amour  même.) 

Quel  falpêtre  ! 

Peut-on  être 

D’un  tempérament  fi  vifl 

M.  Franccïur, 

Quelle  face. 

A  la  glace  l 
C’eft  un  réfiigératif. 

■  Diamantinb. 

Doucement,  monfieur  Francœur.  N’infultez 
pas  monfieur  Minutin  mon  notaire. 

M.  Francœur. 

Qu’il  me  laiffe  donc  en  repos. 
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M.  M  I  N  U  T  I  N. 

Eh  !  Madame,  laiiïez  tirer  monfieur  Fran- 
cœur  !  Je  n  crains  pas  le  feu. 

M.  Fr  ANC  U  K  contrefa’fant. 

Je  ne  crains  pas  le  feu.  Il  vous  ficd  bien  de 
faire  le  railleur, 

Ol  I  V  E  T  T  E  à  M.  F  rancœur. 

Air  ;  {Tu  croyais ,  en  aimant  Colette.  ) 
Aurez-vous  toujours  cette  bile  i 
Regardez  monfieur  Minutin  : 

Quel  miintien  joyeux  8c  tranquile! 

M.  F  R  A  N  C  3  U  R. 

II  a  l’air  d’un  mari  bénin. 

M.  Minutin. 

Je  me  prête  à  la  plaifanterle ,  monfieur 
Francceur.  Oui ,  j’aime  ma  femme.  Je  ne  l’ai 
jamais  tant  aimée. 

Olivette. 

Voilà  la  perle  des  époux. 

Diamantine. 

A  propos.  Comment  fe  porte-t-elle,  madame 
Minutin? 

M.  Minutin  d'un  air  riant. 

Fort  mal ,  la  pauvre  femme.  Elle  eft  à  l’extré¬ 
mité.  Je  l’ai  laiflée  à  l’agonie. 

Diamantine  à  Olivette, 

A  l’agonie.  Olivette  i  A  l’agonie  !  avec  quel 
fang  froid  il  dit  cela  1 
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Olive  t  t  e. 

Le  bourreau  !  Voici  bien  un  autre  pigeon, 
m?.  foi. 

■M.  M  I  N  U  T  I  N. 

A  I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâohe.  ) 

Mon  médecin  Ta  condamnée. 

II  n’en  manque  point,  entre  nous. 

Je  ferai  veuf  dans  la  journée.... 

M.  F  RANCŒUR /e  montrant  du  doigt. 
Voilà  la  perle  des  époux. 

Olivette  chante  : 

A I  R  :  (  Mathieu  ,  grâce- â  dieu, 

Matliieu , 

Grace-à-dieu , 

Ma  femme  ell  morte..,. 

Quel  coup  de  bec  ! 

Diamantine. 

Il  dit  cela  avec  une  gaieté  qui  me  révolte. 
Olivette. 

Quels  maris  ! 

Diamantine. 

O  ciel  !  Allez  ,  meffieurs ,  je  n’ai  pas  befoin 
de  vous. 

M.  M  l  N  U  T  I  N. 

Mais,  votre  contrat  de  mariage.... 

Diamantine. 

Ce  ne  fera  pas  pour  aujourd’hui. 
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M.  F  R  A  N  C  CS  U  K. 

Vos  rubans  de  noces.... 

Olivette. 

Cela  ne  prefle  pas.  Tirez ,  tirez ,  tendres 
époux, 

M.  Franccsur  faifant  la  révérence, 

A I  R  :  (  Menuet  de  M.  de  GrandvaU  ) 
Çerviteur. 

M.  M  r  N  U  T  I  N. 

Adieu  donc,  madame, 

Puifque  vous  changez  de  defleio. 

M.  Franccsur. 

Que  je  vais  bien  roffer  ma  femme! 

M.  M  I  N  ü  T  I  N. 

Moi ,  bien  payer  mon  médeciii  I 


SCENE  I  IL 

DIAMANTINE,  OLIVETTE. 
Diàmantine. 

tF E  n’ai  pas  tort ,  comme  tu  vois ,  de  m’ar¬ 
rêter  à  mon  fonge. 

Ol  ivette 

Oh  !  Madame ,  Odave  vous  prépare  un  fort 
plus  agréable.  Je  vous  en  réponds. 

Diamantine. 

Il  me  faut  une  autre  caution  que  toi. 


15  U  MARIAGE. 


5»7 


SCENE  IV, 

DIAMANTTNE,  OLIVETTE. 
UN  LAQUAIS. 

Le  laquais. 

*\^OTRE  couturière,  madame. 

Diamantine. 

Faites  la  paiïer  dans  le  falon  au  bout  du 
jardin.  Qu’on  laifie  la  fale  à  la  compagnie  qui 
viendra. 

[  Diamantine  rentre.  ] 

SCENE  F. 

OLIVETTE  fiuU. 

A 1 K  :  (  Voule:i-voiis  favoir  qui  des  deux.  ) 

^  L  O  ?w  s  Q  ü  E  rhymen  vient  l’appeler. 

Un  fonge  la  fait  reculer. 

Ne  faifons  point  la  même  faute: 

Toute  prête  à  donner  la  main  . 

Je  ne  ferai  pas  alTez  fotte 
Pour  refter  en  fi  beau  cliemin. 

JlL 
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SCENE  VL 


OLIVETTE,  OCTAVE,  ARLEQUIN. 
Octave. 


U  E  L  heureux  jour ,  ma  chère  Olivette  ! 
Enfin ,  l’aimable  Diamantine  fixe  fes  irréfolu- 
tions,  &  fe  livre  à  ma  tendreffe.  Je  n’ai  jamais 
été  fi  content  ;  mon  cœur  ne  peut  contenir  fes 
tranfports. 

Arlequin. 


A  I  R  :  (  Réveillei-vous ,  belle  endurmie.  ) 

Oui ,  tiens ,  ne  crois  pas  qu’il  le  moque  ; 

Ecoute  ce  tendre  fanglot 

[  il  foupire  comiquement.  ] 

Ouf!  L’amour  tous  deux  nous  fufFoque  ! 

Nous  en  avons  jufqu’au  goulot, 

A  I  Pv  :  (  Les  fdles  de  Nanterre.  ) 

Quoi,  vous  rêvez,  ma  chère! 

Olivette. 

Je  penfe  en  ce  moment 
Qu’un  hymen  qu’on  diffère 
N’en  eff  que  plus  charmant. 

Arlequin.  \ 

Pour  une  fille  nubile  ,  c’eft  penfer  bien 
extraordinairement. 
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^Octave  à  Olivette. 

Que  veux-tu  dire  ?  Expl.que-toi,  de  grâce. 

Olivet  te. 

Ma  maîtrefle  eft  dans  le  talon  au  bout  du 
jardin.  Elle  a  fait  un  rêve  qui  l’embarraiie.  Allez 
lui  mettre  l’elprit  en  repos  là-deiî'us. 

(  Oâave  entre  dans  la  tnaijon,  ) 


SCENE  Fl  h 


OLIVETTE,  ARLEQUIN. 

(i^LIVETTE. 

ENDS  grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  donne 
pas  dans  les  fonges  ,  moi. 

Arlequin. 

A I  R  :  (  Belle  brune ,  belle  brune.  ) 

Belle  brune , 

Belle  brune, 

Quel  changement  feioient  donc 
Les  fonges  dans  ma  fortune. 

Belle  brune  , 

Belle  brune  ? 

Olivette. 

A  I  R  :  {Ne  Tnentende:^'^^^^  J^as.) 

Malgré  tous  les  appas 
Du  plus  doux  hyménée , 

Olivette  obftinée 
Fuiroit  jufqu'au  trépas. 

Ne  m'entendez-vous  pas. 
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Arlequin. 


Tu  ns  m’épouferois  pas  ,  fi  tu  croyois  aux 
fonges  ? 

Olivette* 

Non. 

Arlequin. 

Comment  diable  ! 

Olivette. 

Un  rêve  qu’a  fait  Diamantine,  va  peut-être 
rompre  fon  mariage.  Elle  a  vu  en  Congé  deux 
pigeons.... 

A  R  L  E  Q  ü  4N. 

Etoient-ils  à  la  crapaudine  ? 

Olivette. 

Le  mâle  a  donné  deux  coups  ds  bec  à  la 
femelle. 

Arlequin. 

Deux  coups  de  bec.  Attendez ,  cela  eft 
équivoque.  J’ai  vu,  moi,  cent  pigeons  de  Paris 
aflemblés  au  bois  de  Boulogne ,  Ce  donner  de 
bonne  amitié  cent  coups  de  bec. 

Olivette. 

Oh  1  le  pigeon  de  notre  Conge  étoit  en  fureur. 
Mais  lailfons  cela.  Seras-tu  bon  m.ari  ? 


Arlequin. 

A I R  :  (  Joconde.  ) 

Tous  les  jours  (  j’en  jute  ma  foi) 
Oui,  ma  pctice  brune, 


Je 
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Je  prétends  fouper  avec  toi  > 

Et  plutôt  deux  fois  qu’une. 

Tous  deux  contehs ,  tous  deux  en  paî^é 
Tous  deux  n’ayant  qu’une  amc..é 

Olivette, 

Mais,,  on  ne  nous  prendra  Jamais 
Pour  l’époux  &  la  femme. 

Sans  adieu.  Je  vais  rejoindre  ma  maitteiTel 

[elle  rentre.] 

Arlequin, 

Êt  moi ,  les  danfeurs  &  les  fymphonifîes  qui 
doivent  fe  rendre  ici.  .T‘ai  des  ordres  à  leur 
donner  de  la  part  de  mon  maître....  Mais  qu# 
vois-je!  C’eft  Scaramouchei 

SCENE  VllL 

'ARLEQUIN,  SCÂRAMOUCHÈi 

en  habit  de  bourgeois  ,  une  corbeille  à  la  tnmn\ 


Sc  A  RAMOÜCHEi 


Eh: 


bonjour ,  Arlequin  I  (  ils  s''embraffeni,  j 


Tu  ès  toujours  dans  le  fervice ,  à  ce  qu’il  m# 
femble. 


ÀRLÈQtJIKi 


Efl-ce  que  tu  n’y  ès  plus^  toi? 
'Tome  Jf, 


X 
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SCAKAMOUCHE. 

J’ai  fait  une  fin,  mon  enfant.  Je  fuis  deven  ; 
bourgeois  de  Paris.  Je  fuis  confiturier. 

Arlequin  regardant  la  corbeille  Æuti  œu 
a' envie. 

Bel  établifleraent,  ma  foi  !  Voilà  de  ton 
ouvrage  apparemment. 

SCABAMOUCHE. 

Sans  doute.  Ge  font  des  fruits  confits  que 
j’apporte  dans  cette  maifon  pour  une  noce. 
Arlequin  prenant  des  confitures  dans  la 
corbeille. 

J’en  veux  goûter ,  pour  voir  ce  que  tu  fais 
faire.  A  la  befogne  on  connoît  l’ouvrier. 
Scaramouche. 

Hé-bien,  qu’en  dis-tu? 

Arlequin  après  avoir  mangé  y  en  prend  enco; 

Tu  ès  bon  confifeur.  Parbleu  !  tu  travailles 
à  merveilles. 

Scaramouche  mettant  la  corbeille  du  coté  oppofé 
à  Arlequin, 

Et  toi ,  de  même.  Tudieu  !  Vous  êtes  bien 
expéditif! 

ARLEQUlNyê  léchant  les  doigts. 

Par  quelle  aventure  as  -  tu  embrafle  une  fi 
belle  profeffion  ? 
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S  C  A  R  A  M  O  U  C  II  E. 

Je  vais  te  le  dire.  Au  commencement  de 
cette  année,  j’entrai  dans  une  boutique  de  con¬ 
fiturier,  pour  y  acheter  quelques  petites  dou¬ 
ceurs  ,  pour  faire  des  étrennes. 

'Arlequin  pajjant  du  côté  de  la  corbeilkm 
Fort-bien, 

SCARAMOUCHE. 

Je  vois  dans  le  comptoir  una  Dana  qui  avoît 
un  petit  enfant  auprès  d’elle ,  ma  una  Dona  bene 
fatia. 

Arlequin  mettant  la  main  dans  la  corbeille  ? 
Jeune  &  belle? 

Sc  ARAMOUCHE, 

Là ,  là. 

Arlequin. 

Blonde  ? 

Sc  ARAMOUCHE. 

Non. 

A  R  L  EQUIN. 

Brune  donc? 

SCARAMOUCHE. 

Pas  tout  -  à  -  fait.  Ses  cheveux  font  noirs  & 
blancs  par- ci ,  par-là. 

Arlequin. 

Ah  !  oui.  En  dsmi-deuil. 
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ScaraMOüche  ohfervant  Arlequin^  qui  prend 
des  confitures. 

Je  lafalue...  Je  carreîTele  petit  enfant...  Maîs  j 
que  faites-vôus-là  ? 

Arlequin  fie  voyant  furprls. 

Mignon,  mignon.  Tenez,  mon  fils» 
SCARAMOUCHE. 
iVous  prenez  mes  confitures  ,  je  croîs. 
Arlequin.’ 

C’eft  que  je  veux  donner  du  bonbon  à 
l’enfant. 

Sc  ARAMGüCHE  mettant  la  corheïlle  de  Vautre  côté. 
Hé,  non,  nôn  !  Vous  lui  gâterez  les  dents.... 
Je  vous  difois  donc  que  je  falue  la  marchande. 
J e  lui  demande  des  dragées,  &  j^e  commence  (vous 
m’entendez  bien  )  à  lui  conter  fleurettes. 
Arlequin  repafifant  du  côté  de  la  corheïlle. 
Conter  fleurettes.  Je  vous  entends.  Diable  1 
Vous  êtes  un  fin  matois. 

ScARAMOUCHE  riaitt. 

Hé  ,  hé...  Elle  m’écoute  ;  &  ,  pour  vous  le 
couper  court ,  elle  m’apprend  qu’elle  eft  veuve. 
Je  m’offre  à  l’époufer,  elle  me  prend  au 
mot , 

S’apj’ercevànt  qii  Arlequin  vijlte  encore  la  corleïlle. 

Oh ,  oh  !  Vous  vous  plaifez  diablement  de 
ce  côté-Ià  ! 
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Arlequin. 

Air:  (Lan  lan-la,  derîrette,') 

C*eft  que  fentends  de  ce  côté 
Mieux  que  de  Tautre  ,  en  vérité  , 

Lon  lan-la  ,  dçrirette, 

SCARAMOUCHE  en  remettant  la  çorheîlle  de 
Vautre  côté. 

Demeurcz-y  donc,  mon  ami, 

Lon-lan-la ,  deriri. 

Hli—i  'mil  I  II  I  II 

SCENE  IX. 

ARLEQUIN,  SCARAMOUCHE, 
OLIVETTE. 

Olivette  à  part ,  Jans  être  appercue. 

J\  RLEQÜIN  efl:  encore  ici  ! 

SCARAMOUCHE. 

J’ai  donc  époufé  cette  veuve ,  &  je  me  fuis 
fait  confiturier. 

Olivette  à  part.^ 

Ecoutons  un  peu  cette  converfation. 
Arlequin. 

Vous  avez  fort  bien  fait. 

SCARAMOUCHE. 

Pas  trop.  Je  me  fuis  bientôt  apperçu  que 
j’avois  époufé  une  diableife,  une,,..  En  un  mot , 
une  femme. 
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Arlequin. 

Une  femme.  Ouï ,  c’eft  tout  dire. 

Olivette  â  paru 
Rien  n’efi;  plus  galant. 

SCARAMOUCHE. 

Elle  me  contre -carre  fans  cefle ,  &  défait 
ce  que  je  fais, 

Arlequin. 

Hé,  ne  pouvez  -  vous  dompter  cette  bête 
quinteufe  ? 

Scaramouche, 

Comment  feriez-vous  pour  cela? 
Arlequin, 

Comment?  ventrebleu  !  Je  dirois  à  matrès- 
honorée  époufe  :  regardez  ,  ma  mie.  J’ai  le  bras 
vigoureux ,  le  poignet  ferme  ,  le  gefte  vif. 
Enfuite ,  je  prendrois  ma  canne.... 

[  appercerant  Olivette.  ] 

Hoïmé  ! 

Olivette  faîfant  Iq.  révérence  à  Arlequin. 

Hé-bien?  vous  prendriez  votre  canne.... 
Arlequin  interdit,  &  cherchant  à  fe  tirer 
d'embarras. 

Oui...  Je  prendrois  ma  canne...  &...  &  j’irois 
me  promener. 

Il  s'en  va  brufquement ,  &  emporte  la  corbeille, 
courant  après  lui, 
Rendez-moi  du  moins  le  panier. 
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SCENE  X 

OLIVETTE 

O  le  fcélérat! 

Air:  (La faridondaine,} 

Je  vois  que  Je  fonge  a  raifon  : 

Diamantinc  eft  fage. 

Ma  foi,  j’e  ferois  un  oifoa 
De  me  mettre  en  ménage. 

Arlequin  feroit  le  pigeon , 

La  faridondaine , 

La  faridoadon  ; 

[  â  la  cantonnade.  ] 

'Attends.  Tu  feras  mon  mari, 

Biribi , 

A  la  façon  de  barbari. 

Mon  ami. 

Mais ,  voici ,  ce  me  femble,un  changement 
e  décoration. 

m 
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SCENE  XL 

PLIVETTE.DIAMANTINE,  OCTAVE, 

O  C  T  A  r  E. 

XJ 

”  pus  me  le  promettez  donc,  charmanto 
Plamantine  ? 

Diamantine. 

Oui.  Si  monfieur  Pépin  mon  oncle  me  donne 
tine  idée  du  mariage  qui  autorife  vos  emprefle- 
mens ,  je  vous  promets  dè  ne  plus  écouter  que 
|non  coeur. 

Octave. 

Je  vais  trouver  monfieur  &  madame  Pépin. 
Ils  font  trop  unis  pour  ne  pas  condamner  vos 
incertitudes. 

-v.  -  \  ,  \ 

P  I  A  M  A  N  T  I  N  E4 

Elle;  ne  doivent  point  vous  ofFenfer.  Je  vous 
çftlme  ;  &  la  feule  crainte  de  voir  finir  trop- 
tôt  des  fentimens  qui  me  font  chers,  m’çinpd- 
Çhe  de  vqu$  rendre,  heureux. 

Octave. 

Âh  1  Je  vous  protefte.,.. 

Dxamantine. 

I^jCfqns-là  les  protellations.  Mon  oncle  & 
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tante  me  détermineront.  Ils  feront  bien¬ 
tôt  ici. 


Octave. 


levais  au-devant  d’eux.  Pardonnez-moi  cette 
impatience. 

(  1/  rentre  dans  la  maîfon,  ) 


.  SCENE  xn. 

DIAMANTINE,  OLIVETTE. 


Olivette. 


V  oüs  me  paroiffez  rentrer  en  goût. 
Diamantine. 

Q  le  veux-tu?  Je  me  fuis  enfin  rendue  auxprefi» 
fantes  inftances  d’Oârave. 

Olivette. 

C’eft  fort  bien  fait  ^  vous.  Craignez  de  vous 
çn  repentir. 

Diamantinf, 

Qu’entends- je  !  Toi,  qui  tantôt... 
Olivette. 

J’ai  fait  mes  reflexions.  Je  commence  à  donner 


^ans  les  fonges,  Croyez-moi, 
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A  1  R  :  (  Quel  plaijir  de  voir  Claudine,  ) 

T nous  comm?  nous  fommcs  ^ 
Janiais  ne  nous  cnî.M2:eans: 

<.>  O 

Je  VOIS  qu\iü)oar(i'hui  les  hommes 
S'^iK  'OU'  ‘le  mlchins  pigeons. 


Au  diable  le  meilleur. 


S  C  E  NE  XllL 


DIAMANTINE,  OLIVETTE, 
ARLEQUIN. 

AuLEciUlN  tranfporté  de  joie. 

A  I  R  :  (  Jardinier,  ne  vois^tu  fasJ) 

IVENT  les  ris  &  les  jeux  J 
Ne  parlons  que  dé  boire. 

L’oncle  &  la  tante  tons  deux 
Viennent  féconder  nos  vœux. 

Vi<^oire ,  viéloire ,  viâ:oire  ! 

Voici  monfieur  Sc  madame  Pépin,  Gare, 
gare  ! 
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SCENE  XIV, 

DÎAMANTINE,  OLIVETTE, 
ARLEQUIN,  OCTAVE,  M-me?EP1N. 

M.  Pépin  à  Diamantine, 

Fî  ,  «  . 

.s.  JL  E  -  B  I  E  N,  qu  eu-ce ,  ma  mignonne  ?  On 
raconte  de  vous  des  choies  incroyables.  Vous 
voulez ,  dit-on  ,  différer  votre  mariage  à  caufe 
d’un  fonge. 

Mme  Pépin. 

Un  fonge  vous  fait  peur  !  ma  nièce  !  Quelle 
pauvreté  !  Si  vous  aviez  été  au  devin ,  encore 
paffe. 

Olivette. 

Pefte  !  Madame  Pépin  a  l’efprit  fort! 

Mme  Pépin. 

Quand  monfieur  Pépin  me  faifoît  l’amour, 
bien  loin  d’appréhender  le  jour  de  mes  noces. 

A  r  R  ;  (  avance  ,j~avance.  ) 

En  attendant  ce  jour  charmant , 

Je  répétois  incefiamment; 

Viens,  beau  jour,  viens  en  diligence! 

Y-avance ,  y-avance  ,  y-avance l 
Viens  remplir  mon  impatience. 
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M.  Pépin. 

Madame  Pépin  n*acheta  pas  le  chat  en  poche 
lorfqu  elle  ni’époufa. 

A  I  R.  (  Jean  de  Vert,  ) 

Oh  !  j’érois  dans  mes  jeunes  ans 
Un  cadet  d’importance  ! 

Mes  vifites  chez  bien  des  gens 
Tiroient  à  conféquence. 

Olivette. 

Qui,  je  crois  qu’entre  les  galands 
Notre  oncle  brilloit  fort  du  tems 

De  Jean  de  vert  (trois fois)  en  Franeî^ 

Mmk  P  E  P  I  n^ 

A I  R  ;  {Talalerire.) 
prenez  un  bon  mari ,  ma  fille. 

Olivette. 

3Lç  mariage  lui  fait  peur. 

Mme  Pépin. 

Elle  n’eft  pas  de  la  famille. 

M.  P  E  P  I  N. 

Nous  n’avons  pas  cette  froideur^ 

Nous  n* aimons  qu’à  fauter,  qu’à  rire<î 
(  il  tombe  en  voulant  fauter.  ) 

Olivette  &  Arlequin  le  relevant 

Talaleri,  talaleri,  talalerirc. 

Di  AMANTiNE  effrayée* 

jR.K  !  Mon  cher  oncle  ! 
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M.  Pépin  rdevé* 

Ce  n’e/l  rien. 

Mme  Pépin  d’un  air  inquiet. 
N’êtes-vous  point  blefle ,  mon  petit  chaton  ? 

M.  P  E  P  I  N. 

Non ,  ma  poule. 

Olivette. 

Quelle  union  ! 

Diamântine. 

Oh  !  pour  cela,  mon  oncle  &  ma  tante  vivent 
dans  une  intelligence  qui  fait  plaifir. 

Mi  Pépin. 

Gela  eft  véritable» 

A  I  K.  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.  ) 

J’ai  l’honneur  d’être  marguillier. 

Mme  Pépin. 

On  nous  connoît  dans  le  quartier 
Pour  ménage  incomparable. 

En  mangeant  notre  petit  rôt. 

L’amour  eft  avec  nous  à  table; 

Arlequin  à  part. 

Il  eft  là  d’un  fort  bel  écot, 

M.  P  E  P  I  N. 

Madame  Pépin  eft  une  franche  brebis.’ 

Mme  Pépin. 

Monfieur  Pépin  eft  un  vrai  petit  mouton.  Tl 
y  a  trente-huit  ans  que  nous  vivons  enfembls 
comme  deux  tourterelles. 
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Olivette. 

Sans  vous  donner  le  moindre  coup  de  bec  ? 

Mmb  Pépin. 

Oui ,  ma  mie ,  trente  -  huit  ans  d’amour 
conjugal. 

Octave  à  Diamantîne, 

Vous  l’entendez,  belle  Diamantine. 

Diamantîne. 

Rien  n’eft  fi  charmant. 

M.  Pépin. 

Madame  Pépin  !  Il  y  a,  s’il  vous  plaît,  quarante 
bonnes  années  bien  eomplettes. 

Mme  Pépin  d'un  air  férleux» 

Monfieur  Pépin...  ! 

M.  Pépin. 

Eh  !  Madame  Pépin  !  Nous  nous  fommes 
mariés  en  \C’]6.  J’en  ai  la  note  dans  mon 
cabinet. 

Mme  Pépin  dun  air  fâché. 

La  note,  la  note  !  Vous  faites -là  de  belles 
obfervations.  Belle  pièce  de  cabinet  ! 

M.  Pépin. 

Croyez-moi.  Deux  ans  de  plus  ou  de  moins 
à  notre  âge. .  Bafte.  Notre  tcms  eft  pafle. 

Mme  Pépin  avec  émotion. 

Parlez  du  vôtre ,  monfieur  Pépin ,  parlez  du 
vôtre.  Vous  n’êtes  plus  bon  à  rien;  mais  pour 
moi... ,  fuffit.  Je  ne  radote  point  encore. 
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M.  Pépin. 

Mais ,  que  diable  ,  vous  voyez, 

Mme  P  t  p  1  n  avec  précipitation. 

Oh  !  je  vois  ,  je  vois  que  vous  aimez  à  me 
contredire.  Vous  avez  ce  défaut -là,  mon 
mari, 

M.  Pépin. 

Vous  en  avez  bien  d’autres ,  vous,  ma  femme. 
Mme  Pépin. 

Je  ne  fais  comment  j’ai  pu  durer  (î  long-» 
temps  avec  un  homme  aulïî  infuportable  que 
vous. 

Dia  mantine  voulant  appalfer  madame  Pépin, 
Ma  tante! 

M.  Pépin, 

Vous  mettez  vos  ridicules  humeurs  fur  mon 
compte. 

Octave. 

Monfieur  Pépin  ! 

Mme  Pépin  avec  emportement,^ 

Mes  ridicules  humeurs  !  Ah  î  Le  vieux  fou  ! 
Jour-de-dieu  !  Je  vous  dévifagerois.  Souvenez- 
vous  du  chandelier  que  je  vous  jettai  l’autre 
jour  à  la  tête. 

Olivette  cl  madame  Pépin, 
Montrez-vous  la  plus  lage. 


M.  Pépin. 

Souvenez-vous  du  foufflet  que  je  vous  donriiî 
en  faifant  les  rois. 

Arlequin  à  monfieur  Pépin. 
Souvenez-vous  que  vous  êtes  marguillier; 

Mme  Pépin. 

Ne  m’échauffez  pas  les  oreilles, 

M.  Pépin  outré. 

Si  je  mets  la  main  fur  vous....' 

Mme  Pépin  furiéufei 
Ah  !  Ç’en  eft  trop  ! 

M.  Pépin. 

Je  perds  patience. 

je  jettent  l’un  fur  l’autre ,  &  ils  je  haîtent.  j 

Octave  les  féparant. 

'Allons,  monfieur  Pépin,  allons! 

Di  AMANTINE  ks féparant  aufp.-. 

Madame  Pépin  ! 

Arlequin  à  monfieur  Pépin. 

Mon  oncle  ! 

Olitette  à  madame  Pépin, 

Ma  tante! 

DiAmANTînE  à  Oâave, 

Vous  voyez,  Oâave,  quelle  idée  me  donrient 

du 
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du  mariage  les  arbitres  que  vous  avez  choifis» 
Jy  renonce  abfolument. 

Olivette. 

Et  moi ,  tout  de  même. 

Octave  à  paru 

Que  je  fuis  malheureux  !  Il  faut  attendre  un 
temps  plus  favorable  pour  vaincre  fon  entê¬ 
tement. 

f  II  s'en  va.  ]  ' 

Arlequin. 

Et  moi,  mademoifelle  Olivette,  que  vais-je 
devenir? 

Olivette. 

Vous  ,  monfieur  Arlequin ,  prenez  votre 
canne  &  vous  allez  promener. 

Arlequin  s'en  allant. 

Le  diable  emporte  tous  les  Pépin  préfens  & 
à  venir. 


Tome  I, 


X 


538  Le  Tableau  du  mariage. 


SCENE  1  &  dernière» 

M.  ET  Mme  PEPIN,  DIAMANTINE, 
OLIVETTE,  TROUPE  de  mafques 
&  d'amis  invités  aux  fiançailles. 

Mme  Pépin  s'effuyant  le  vifagt. 

C  E  T  iropertiiient...  ! 

Diamantine, 

Modérez- vous ,  ma  tante.  Voici  Taflemblée. 

Olivette  à  Diamamine. 
Commençons  la  fête  préparée.  Faifons  les 
contre-fiançailles.  Réjouiflbns-nous  de  n’aVoir 
pas  fait  la  fottife  de  nous  marier. 

Les  violons  qui  font  entrés  avec  la  compagnie 
Je  fini  entendre  y  &  les  mafques  forment  une  danfe 
qui  finit  la  pièce» 


'L'in  du  Tableau  du  Mariage» 


L'  E  C  O  L  E 

DES  AMANS; 

PIECE  EN  UN  ACTE, 
Par  le  S***,  et  F***. 

Jleprcfentéc  à  la  foire  de  Saint-Germain 
m  Vannée  ly  iSt 
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ACTEURS, 


F  R  I  s  T  O  N  enchanteur. 

FIER  RO  T ,  fon  valet. 

L  E  A  N  D  R  E. 

ISABELLE. 

OLIVETTE,  fa  fuîvante. 
ARLEQUIN,  valet  de  Le'andre. 
TROUPE  de  Lutins. 


ta.  fcèm  efi  dans  îîk  enchantic  de  Inflpnl 
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L’  E  €  O  L  E 

DES  AMANS. 

Le  théâtre  re^réfente  une  île  ornée  par  le 


pouvoir  de  V enchanteur  Frijîon. 


SCENE  PREMIERE. 


FRISTON,  PIERROT. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Î_J 

ioçA,  Pierrot.  Toi,  qui  n’ès  que  d’aujourd’hui 
dans  cette  île ,  dis-moi ,  le  féjour  t’en  paroit-il 
beau? 


Y 
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Fort-beau. 


Pierrot. 
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F  R  I  s  T  O  N, 

Je  fuis  l’enchanteur  Frifton.  Je  t’aî  pris  à 
mon  fervice  ;  &  comme  je  veux  faire  de  toi  un 
joli  garçon ,  je  t’inftruirai  dans  la  magie. 

Air.  :  (Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance.  ) 

Je  t’appren.lrai  la  fdence  terrible 
Des  noirs  fecrets  qui  font  pâlir  le  jour. 

Pierrot. 

Ênfeigoez-moi  plutôt ,  s’il  eft  poflsbie , 

L’arc  d’éviter  les  lacets  de  l’amour. 

F  R  I  S  T  O  N. 

Quoi  ?  Pierrot  craint  de  devenir  amoureux  ! 

Pierrot. 

Oh  !  ma  foi,  c’eft  une  affaire  déjà  toifée  ! 
Comme  vous  me  faifiez  fendre  les  airs  avec 

VQUS. 

A  1  R  ;  (  Vour  m’entende'^  bien.  ) 

J’ai  vu  ,  paflant  fur  ce  jardin  J 
Une  brunet  e....  Quel  air  fin  I 
Qu’elle  m’a  paru  belle  ! 

F  R  i  S  T  O  N. 

Hé-bien  ? 

Pierrot. 

Ué-bien  ,  je  Cens  pour  elle 
Vous  m’entendez  biep. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Ea  perfonne  qui  t’occupe ,  mon  ami  *  fo 
nomme  Olivette.  Elle  eft  à  la  beauté  que  j’aimé  ^ 
c’eft  la  luivaiîte  d’Ifahelle, 
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des  Amans. 
Pierrot. 

Bon  ,  bon.  Tant  -  mieux.  Fuifque  c  efl  la 
■chambrière  de  votre  maîtreffe ,  elle  m’appar¬ 
tient  de  dïoit. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Sans  doute.  ^ 

P  I  E  R  K  O  T. 

Hé,  que  font-elles, s’il  vous  plaît ,  ces  pauvres 
créatures ,  dan§  cette  île  déferte  ? 

F  R  I  s  T  O  N. 

J'ai  là-defTus  une  confidence  à  te  faire. 
Pierrot. 

Je  fuis  difpofé  à  vous  donner  audience. 

F  R  I  s  T  O  N, 

Air  :  (Tu  crojoîs  en  aimant  Colette,  ) 

Porté  fur  un  char  invifible , 

Je  paiïbis  fur  Florence  un  jour.... 

Pierrot  t Interrompant, 

C’efl  une  belle  ville  que  Florence.  Continuez, 
F  R  I  s  T  O  N. 

Mon  cœur,  depuis  long-tcms  paifible 
N  y  croyoit  ras  trouver  i^amoiir, 

P  I  E  R  R  O  T. 

Oh  ,  dame  !  L’amour  efl:  un  petit  drôle  qui 
fe  fourre  par-tout. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Laifle-moi  donc  parler ,  fi  tu  veux. 
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L'  E  C  O  L  E 
P  I  E  R  R  O  T. 

Continuez ,  monfieur  ,  continuez# 

F  R  I  s  T  O  N# 

'Al  R  :  (Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oSîolre.} 

J’apperçus  Taimable  Ifabcllc 
Qui  revoit  Air  un  verd  gazon  ; 

Auffi  tôt  me  voilà  pour  elle,,.^ 

P  I  E  R  R  O  T. 

Uamoar  troubla  votre  raifon  î 

N’eft'il  pas  vrai?  Vous  en  devîntes  amoureux 
tout  deux  d’un  coup  ,  comme  moi  ? 

F  R  I  s  T  O  N. 

Tu  m’interrompras  donc  toujours  ? 

A  I  n  ;  (  Voulei  -  vous  favoïr  qui  des  deux^  ) 

Loin  d'aller  en  amant  fougueux , 

D’abord  lui  déclarer  mes  feux. 

Je  voulus  du  coeur  de  la  belle 
Connoître  à  fond  les  fentimens  ; 

J'appris  qu'uii  cavalier  fidèle 
Occupoit  fes  plus  doux  momens, 

Pierrot, 

Belle  découverte ,  ma  foi  ! 

F  R  I  s  T  O  N. 

Encore  ? 

Pierrot. 

Pourfuivez  ,  monfieur  l’enchanteur,  pour- 
fulvez. 


DES  Amans. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Et  vous  J  monfieur  Pierrot,  finiffez.  Vous  com- 
îîîcncez  à  m’impatienter. 

Air:  (Taifait  fouvent  réformer  ma  mufette.)-' 

Je  réfolus  de  ravir  Ifabelle 
A  ce  rival  qui  régooit  dans  fon  cœur. 

Pierrot. 

Un  pauvre  amant  en  a  bientôt  dans  l’aile 
Quand  pour  rival  il  trouve  un  enchanteur, 

F  R  I  S  T  O  N. 

Tu  ne  veux  donc  pas  te  taire  ,  babillard  ? 

^  Pierrot. 

Allez,  monfieur,  je  ne  dirai  plus  rien. 

F  R  I  s  T  O  N. 

A  I  R  :  (  Révsillei-vous  ,  belle  endormie. f 
Je  forme  aufîî-tôt  un  nuage , 

J’entoure  Sc  i’ainante  &  l’amant , 

Et  fur  ce  trancjuiile  rivage 
Je  les  tranlporte  en  un  moment. 

Pierrot. 

Je  devine  bien  ce  que  vous  avez  fait  de  la 
fille;  majs  qu’eft  devenu  le  garçon? 

F  R  I  s  T  O  N. 

A  I  R  :  (Quel  plaijir  de  voir  Claudine.) 

Dans  un  palais  magnifique, 

Que  j’ai  fait  exprès  pour  eux  j 
Sans  cefle  mon  art  magique 
Lear  apprête  mille  jeux. 
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Pierrot  h,  part» 

Bon.  Je  crois  qu’il  eft  fou. 

F  R  I  s  T  O  N. 

A  I  R  î  (  Bannijfens  îid  Vhumeur  noire,  ) 

Ces  amans  font  toujours  enfemble. 

Des  efprits  dévoués  à  moi , 

Qif autour  d’eux  mon  ordre  raffemblc , 

Leur  font  obfcrver  cette  loi. 

Pierrot. 

Quoi?  c'eft  vous  qui  ordonnez  quils  foienî 
toujours  enfemble  ! 

F  R  I  s  T  O  Nt 

Aflurément. 

Pierrot. 

A  I  R  :  (  Ma  mère  étoit  lien  obligeante^) 

Ma  mère  croit  bien  obligeante  ; 

Monfîeur,  vous  fêtes  encore  plus. 

F  R  ï  S  T  O  N. 

L’ignorant. 

Air  :  (Monière  y  viens  devant  vous.) 

Apprends  que  famour  fort  d’un  cœur 
AuHii-tôt  quil  s’y  voit  tranquille  : 

Que  ,  pour  dégoûter  d’un  bonheur 
Qn  if a  qu’à  le  rendre  facile. 

Pierrot. 

Chanfons,  ma  foi.  Plus  je  boirai 
plus  vous  me  vcrrçz  altéré. 
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des  a.  M  a  N  s. 

F  R  I  s  T  O  N  riant. 

Hé ,  la  bête  ! 

Pie  r  r  o  t  riant  aujjî. 

Hé ,  la  dupe  ! 

A  I  R  ;  (  Comme  un  coucou  que  l’amour  greffe.  ) 

Pardi!  Vous  me  la  baillez  belle! 

Si. . . . 

F  R  I  S  T  O  N. 

Mon  rival  depuis  deux  mois 
Doic  être  bien  las  d’Ifabelle. 

Pierrot. 

Votre  rival  eft-i!  françois? 

/ 

F  R  I  S  T  O  N. 

Non.  C’eft  un  italien  ;  mais  quand  ce  feroit 
un  efpagnol ,  il  n’y  réfifteroit  pas. 

Pierrot. 

Et ,  dites  -  moi ,  monfieur.  Olivette  a-t-elle 
aufli  un  amant? 

F  R  I  s  T  O  N. 

Oui.  Arlequin, valet  de  Léandre  monrivaî^eft 
avec  elle  ici. 

Pierrot. 

Et  ils  font  enfemble  à  tous  momens  ? 

F  R  I  s  T  O  N. 

Comme  leurs  maîtres. 

Pierrot. 

Allons.  Nous  n’aurons  que  le  défrucluè 
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F  K  r  s  T  O  N. 

Ah  !  Juge  mieux  d’Ifabelle  &  d^OIIvette  t 
Elles  on.  d  la  vertu. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Ce  n’eft  pas  votre  faute  toujours. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Va.  Je  te  garantis  le  maître  &  le  valet 
dégoûtés  de  leurs  maîtrelTes.  Le  remède,  te 
dis-je,  eft  infaillible. 

A  I  a  :  (  Les  filles  de  Nanterre,  ) 

Oui  (  je  te  le  protefte  ) 

Ce  remède  agira. 

Pierrot. 

On  !  Je  prévois  de  refte 
Le  fiiccès  qu’il  aura. 

F  R  I  S  T  O  N. 

Il  opère  déjà.  J’apperçois  Léandre&  Arlequin 
qui  s’écartent  un  peu  de  leurs  belles. 

[frappant  Pierrot  de  fa  baguette.  ] 

Soyons  invifibles  pour  entendre  ce  qu’ils 
difent, 


DES  Amans. 


s  C  E  N  E  I  I. 

LEANDRE,  ARLEQUIN,  FRISTON 
ET  PIERROT  invifibUs^ 


A  E  L  .E  Q  U  I  N. 
Air  :  (  iAtys.  ) 


MANS,  qui  vous  plaignez,  vous  êtes  trop  heureux. 


L  E  A  N  D  R  E. 


Hé ,  de  quoi ,  mon  ami ,  voudrois  -  tu  te 
plaindre  ? 


Arlequin. 


De  quoi?  Voir  toujours  Olivette  ,  &  lavoir 
fans  que  perfonne  y  trouve  à  redire  !  J’aime- 
rois  autant  être  fon  mari, 

L  E  A  N  D  R  E. 

'A  I  R  :  (  Menuet  ù’HéJione.  )  j 

Rien  dans  cette  retraite  aimable 
D’ailleurs  n’empoifonne  ton  fort  ; 

Vins  exquis ,  &  chère  admirable. 

Arlequin. 

Oh  !  Sans  cela ,  je  lerois  mort  I 
L  E  A  N  D  R  E. 

Air  ;  (Je  fuis  la  fleur  des  garçons  du  village.) 
Tous  les  plailîrs  ici  pour  nous  s’aflemblent  j 
Où  voit-on  des  conçerts  plus  beaux  ? 


I 
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Arlequin. 

Oui ,  mais ,  monfieur ,  nos  jeux  toujours  femblent 
A  certains  opéra  nouveaux. 

Il  n’y  a  perfonne.  Vous  compofez  les  loges 
îfabelle  &  vous.  Olivette  fait  l’amphithéâtre, 
moi  le  parterre.  La  brillante  aflemblée  I 
L  E  A  N  D  R  E. 

Que  veux- tu  ?  Nous  fommes  fournis  au  pou¬ 
voir  d’un  enchanteur. 

Arlequin. 

A  I  R  t  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'odîobre.  ) 

Au  diable  l’enchanteur  mauffade , 

Lui ,  fbn  île ,  &  tous  fes  lutins. 

11  met  ici  par  accolade, 

Les  amans  comme  des  lapins. 

A  i  P.  :  {De  Phaëton. ) 

pans  cette  paifible  retraite , 

On  bâille  ,  on  s’ennuie,  on  s’endort. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  le  fais  que  trop. 

Arlequin. 

On  n’a  point  de  plaifir  à  pofleder  tranquille-; 
ment  un  cœur  :  vivent  les  difficultés  !  Quelle 
|oie  d’avoir  à  forcer  les  palifTades  d’une  maman 
rébarbative,  à  gagner  le  chemin  couvert  d’une 
fuivante  intéreffée,  ou  à  prendre  la  demi-lune 
d’un  mari  jaloux  ! 


: 
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L  E  A  N  D  K  E. 


Cela  n’eft  que  trop  vrai. 


Arlequin. 


Je  regrète  le  tems  où  la  tante  d’Olivetté 
me  faifoit  enrager  par  fa  vigilance. 


L  E  A  N  D  R  E. 


Je  voudrois  que  le  tuteur  d’Ifabelle  traverfât 
encore  mes  defleins  amoureux.  Il  faut  que  je 
l’avoue ,  Arlequin.  Mon  bonheur ,  que  rien  ne 
trouble ,  commence  à  me  fatiguer. 


Arlequin. 


Il  n’y  a  plus  moyen  d’y  tenir ,  monfieur. 


L  E  A  N  D  R  e. 


J’apperçois  Ifabelle  &  Olivette  dans  cett© 
allée.  Evitons-les. 

Arlequin. 

Oui.  Procurons-nous  ce  plaifir-là. 


L  E  A  N  B  R  £. 


'A  1  R  :  (  Quel  ])lai(îr  d’aimer  fans  contrainte.  ) 
Quel  chagrin  d’aimer  fans  contrainte  f 
De  pouvoir  former  des  vœuz  fans  crainte  1 
Arlequin. 

Non ,  fans  les  rigueurs  &  les  alarmes 
Les  plallirs  d’amour  n’ont  point  de  charmes. 

(  Léandre  &  Arlequin  fe  retirent,  ) 


L’  E  C  O  L  E 
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SCENE  IIL 

F  R  I  s  T  O  N ,  P^I  E  ?v  R  O  T. 

F  R  I  s  T  O  N. 

■  '  A  r  R  :  (  Lanturlu.  ) 

B  E-BIEN ,  cette  affaire 
Va  fon  train ,  Pierrot. 

^  Pierrot. 

Votre  tbèfe  eft  claire\ 

Je  ne  fuis  qu’un  fot. 

A  préfent  fefpère 
D’être  ici  le  bien  venu. 

Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu. 

F  R  I  s  T  O  N. 

'  Al  K  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable,  ) 

Il  faut  aufîî  que  de  nps  belles 
Nous  connoiffions  les  fentimens. 

(  foupiranu  ) 

Hélas  !  Peut-être  à  leurs  amans 
Elles  font  plus  fîdelles  l 

Cela  ne  feroît  pourtant  pas  naturel.  Elles 
approchent.  Ecoutons-le^. 


SCENE  IF. 
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des  Amans. 
Olivette. 

Je  voudrois  être  au  lendemaia 
De  ce  doux  mariage. 

Mais ,  meflieurs ,  c’eft  à  tondition  que  vous 
ne  nous  tiendrez  point  enfermées  avec  vous. 
Ce  feroit  encore  pis. 

F  R  I  s  T  O  N. 

Non.  Vous  ferez  maîtreffe  de  vos  aâions. 

Pierrot. 

'A  I R  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince.  ) 

Sitôt  que  nous  ferez  nos  femmes , 

Vous  deviendrez  deux  grandes  dames. 

Nous  vous  verrons  très-raremertt  ; 

Vous  aurez  des  galans  à  vendre. 

Olivette. 

Le  parti  nous  datte ,  vraiment  ; 

Nous  ne  faurions  nous  en  défendre. 

Leandre  à  Frijlon. 

De  grâce ,  monfîeur  Tenchanteur  ,  finirons. 

F  R  I  s  T  O  N. 

A I R  :  (  Joconde,  ) 

Ceci  ne  pouvoir  aller  mieux. 

Terminons  l’aventure. 

Isabelle. 

Pour  jamais  fortons  de  ces  Iieu;!t. 

Leandre. 

Faites  double  voiture. 

A  a 
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370  L’Ecole  DES  Amans. 
Aeleqüin, 

£loignez-nous  de  nos  Cloris, 

Dont  le  poids  nous  alTorame, 

Ah  !  Tranfpoj?tez«nous  à  Paris  l 

Olivette, 
Mcnez-uous  donc  à  Rome, 


Fin  de  V Ecole  des  Amans% 


arlequin  hulla. 


O  U 

LA  FEMME  RÉPUDIÉE. 

PIECE  EN  UN  ACTE, 


Par  le  S***  et  D*^*^*. 

Rejprcfentée  à  la  Foire  de  Saint-Laurent 
en  Vannée  ly  i  6, 


ACTEURS. 


MOUSSAFER,  vieillard. 

T  A  H  E  R  J  fon  fils. 

‘  D  A  R  D  AN  É  ,  femme  de  Taher. 
ARLEQUIN,  Huila. 

B  A  L  R  I  S ,  fuivante  de  Dardané. 

CALT  APAN,  efclavc  favori  de  Taher. 
Un  IMAN. 

ESCLAVES  de  MoulTafer.  ' 
TROUPE  d’amis  de  Mouflafer. 


s, 3 


ARLEQUIN  HULLA. 

O  U 

LA  FEMME  RÉPUDIÉE. 


D 


Le  théâtre  repréfente  vne  place  publique . 
où  ejî  fituée  la  maijbn  de  Moujjâfer. 


SCENE  PREMIERE, 

MOUSSAFER,  TARER. 

Moussafee. 

Laissez-la  Dardane. 

T  A  H  Ë  R. 

A  I  R  :  (  Vautre  nuit  j^apperçiis  en  fonge,) 
Non,  mon  père,  elle  efl  trop  aimable» 

M  O  U  S  S  A  F  E  R. 

Mon  fils  ,  vous  devez  Toublier» 

Falloit-il  la  répiidfer,, 

Si  vous. .  l- 

Aa  5 
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Arlequin 

T  A  H  E  K. 

Ce  fouvenir  m’accable; 

Et,  pour  retenir  mes  tranfports. 

J’ai  befoin  de  tous  mes  efforts, 

Moussafek. 

Vouloir  reprendre  le  foir  une  femme  qu’on 
a  répudiée  le  matin  ! 

A  I  R,  ;  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce,  ) 

Quel  étrange  caraéfère  ! 

Ah  !  quel  aveugle  emportement  ! 

Tarer. 

Je  ne  faurois  faire  autrement; 

Vous  me  blâmez  en  vain ,  mon  père. 

Moussaeer. 

Quel  étrange  caraétère  ! 

Tarer. 

Je  ne  faurois  faire  autrement. 

MOÜSS  AFER. 

Mais  fongez- vous  que,  fuivant  la  loi,  vous 
ne  pouvez  la  reprendre  qu’un  autre  homme  ne 
l’ait  époufée  auparavant? 

Tarer. 

•Air.  :  (  Monjieur  La  Palijfe  ejl  mort.  ) 

Ah  !  que  me  rappelez-vous  ! 

Cette  coutume  cruelle 
A  mon  cœur  tendre  &  jaloux 
Porte  une  atteinte  mortelle. 
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H  U  L  L  A, 
Moussafer. 

C’eft  une  loi  commune. 

Tather. 

A  1  K  :  (Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

Puifqiul  en  faut  pafler  par-là 

Prenons  donc  un  (i)  Huila ,  lis. 

Qui  ne  foie  pas  de  ce  pays. 

Moussafer. 

Je  fuis  de  votre  avis.  fit. 

Tarer. 

Oui ,  choifilTons  quelque  miférable  étranger , 
qui  répudie  fans  peine  Dardané. 

Moüssafek. 

Vous  avez  raifon.  Nous  en  ferons  quittes  pour 
une  centaine  de  fequins. 

Tarer. 

M’en  dût-il  coûter  mille ,  il  faut....  Mais  quel 
homme  s’offre  à  nos  yeux  ? 

(i)  Lorfqu’un  mahométan  a  renudiJ  fa  femme,  il  ne  peut 
la  reprendre,  qu’un  auire  homme  ne  i’ait  époufee  Sc  répudiée 
auparavant,  &  ce  fécond  mari  s’appelle  Huila,  ou  Lîciîauur* 
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SCENE  IL 

MOÜSSAFER  ,  TAHER  ,  ARLEQUIN 

"  en  gueux* 

Arlequin  fans  les  appercevolr. 

A  I  R  :  (  Vivent  les  gueux,  ) 

î/  HOMME  de  cour  eft  cfclave  ; 

Le  magiftrat,  lis» 

Eil  bridé  par  fon  air  grave. 

Dans  fon  état ,  lis* 

Le  marchand  n  eft  pas  plus  heureux  ; 

Vivent  les  gueux! 

Moussafer  bas  à  fort  fils. 

Il  paroît  étranger. 

T  A  H  E  R  bas. 

Et  même  dans  la  mifère. 

A  RLE  quin  à  part. 

Voilà  deux  hommes  qui  m’obfervent  avec 
attention.  Ils  font  charmés  de  mon  air ,  appa¬ 
remment. 

Mou  s  s  A  F  E  R  toujours  bas, 

A  I  R  ;  (  Menuet  d’Héfwne.) 

Voici  jufteiTienc  noue  aftaire. 


H  U  L  L  A.  577 

Arlequin  à  part ,  regardant  Moujfafer, 

Mais ,  «liable ,  ne  feroit-ce  pas 
Quelque  incommode  commilfaire? 

Ma  foi ,  retournons  fur  nos  pas. 

(  il  veut  s'en  aller.  ) 

Tarer  t appelant. 

v5t,  ft. 

Arle  (JUIN  haut ,  ^un  air  emharrajfé. 

Ce  n’eft  pas  moi ,  mefïïeurs.... 

Tarer. 

A  I  R  :  {On  naime  point  dans  nos  forêts.  ) 

Peut-on  favou* ,  jeune  inconnu, 

Quel  fujet  ici  vous  attire? 

Arlequin*. 

Monfieur.  Tenez,..  J'y  fuis  venu,,,. 

(  d  part.  ) 

Morbleu  !  je  ne  fai  que  lui  dire...! 

(  haut.  ) 

Le  bafard  m’amène  en  ces  lieux. 

Mais  vous  êtes  bien  curieux. 

Moussafer. 

Air  ;  {  Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince 
Ami,  dites-nous  qui  vous  êtes. 

Tarer. 

Apprenez-nous  ce  que  vous  faites. 

Arlequin. 

Me/îicurs,  vous  voulez  me  fonder: 

Votre  valet. 


378  Arlequin 
Moüssafer. 

Nous  avons,  frère, 
Des  raifons  pour  le  demander. 

Arlequin, 

Moi ,  f en  ai  d’autres  pour  le  taire. 

T  A  H  E  R. 

Ah  !  C’eft  trop  vous  défier  de  nous  ! 
Moüssafer. 

A  I  R  :  (  Dondaine ,  dondaine,  ) 
Avons-nous  Tair  de  deux  filoux  ? 

T  A  H  E  R. 

Nous  nous  intereffons  pour  vous^, 
Dondaine  »  dondaine  5  ^ 

Venez  loger  chez  nous. 

Arlequin. 

La  bonne  aubaine  ! 

Moüssafer. 

A  I  R  :  (  Joconde.  ) 

Vous  ne  pouviez  plus  a  propos 
Venir  dans  cette  ville 
Pour  rétablit  notre  repos... 

Arlequin. 

Pùts-je  vous  être  utile  ? 

T  A  H  E  R. 

Nous  efpérons  que  vous  ferez 
Pour  nous  certaine  affaire 
Après  cela,  vous  recevrez 

Un  honnête  falaire.  . 


lis. 
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H  U  L  L  A. 

'Arlequin  Jur  h  ton  du  dernier  vesr. 

Je  fuis  homme  à  tout  faire. 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Moüssafeb. 

Nous  allons  envoyer  chercher  un  homme  qui 
vous  expliquera  la  chofe  dont  il  eft  queftion. 
Entrez. 

Arlequin,  après  avoir  fait  des  façons  pour  fe 
défendre  de  paffer  le  premier ,  prend  brufquement 
le  devant ,  lorjqu’il  voit  M.ouJfafer  qui  fe  dijpofe 
à  entrer  che^  lui. 


Lq  théâtre  change  Si  repréfente  un  bel 
appartement. 


SCENE  III. 

DARDANÉ,  BALKIS. 

B  A  L  K  I  s. 

A  I  R  :  (  ’Réveiïlei^-vous ,  lelle  endormie»} 

eus  excufez  fa  violence! 

D  A  R  D  A  N  Ê, 


Mais... 


3^0 


1 

J 

^  ARI.  EQUIN 
B  A  L  K  t  S. 

Hé»  fi  4onc  l  Vous  nîoque2«vous 
D'oublier  une  telle  ofFenfe  ? 

Pour  moi  .  jamais... 

D  A  R  D  A  N  E. 

mon  époux 

A  I  R  :  (  Mon  fêre ,  je  viens  devant  vous»  ) 

-  Ehl  mon  eu/  un  ,  ne  faut-il  pas 
Pardonner  quelque  chofe  aux  hommes? 

Ils  font  nos  Souverains  ,  hélas  l 
B  A  L  K  I  S. 

Oui,  dans  le  pays  où  nous  fommes  , 

Il  eft  des  climats  fortunés 
Où  nous  les  menons  par  le  nez. 

Maïs,  madame,  avant  que  de  pouvoir  vivre 
enfemble  comme  à  l’ordinaire , 

A  I  R  :  (  Joconde»  ) 

,  Songez  qifil  vous  faudra  fouffrir 
Un  fécond  hyménée. 

D  A  R  D  A  N  é. 

Ah  l  puis-je  y  penler  fans  mourir  ! 

La  fatale  journée  ! 

Faut'il  que  pour  un  malheureux 
Ma  complaifiince  éclate  ! 

Que  mon  defiin  efi:  rigoureux  ! 

B  A  L  K  I  S. 

Vous  êtes  délicate. 

A  1  R  :  (  Laîre^la ,  laire  lan-laîne.  ) 

Cependant ,  fi  Ton  faifoit  choix 
Pour  Huila  d’un  joli  minois..,.. 
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H  TJ  L  L  A. 

D  A  R  D  A  N  é. 

NarcIlTe  ne  poiinoit  me  plaire^ 

B  A  L  K  I  S. 

Laire-la,  laire  lan-laiie.... 

D  A  R  D  A  N  É. 

A  t  R  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince.) 

FinifTez  Bàlkis ,  je  vous  prie, 
BannifTons  la  plaifanterie  s 
Mon  cœur  ne  peut  fe  partager  ; 
Envain  la  loi  rend  légitime 
Cet  engagement  paffager, 

Mon  amour  le  voit  comme  un  crîrae^ 


SCENE  IV. 

DAE.DANÉ,  BALKIS,  TAHER. 

T  A  H  E  R. 

Air.  {Un  jeth  moment  plus  tarâ^  ) 

N  on  s  allons,  belle  Dardané, 

Voir  finir  nos  peines  ; 

Demain  votre  epoux  fortuné 
Reprendra  vos  chaînes. 

Nous  venons  de  rencontrer 
Un  Huila  dans  la  rue  j 
Nous  allons  le  préparer. 

D  A  R  D  A  N  É. 

Je  fuis,  jî  fuis  perdue  J 
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Tarer. 

-Raffurez-vous.  Nous  avons  affaire  à  un  homme 
qui  fera 

Dardané. 

-  Air  ;  {Les filles  de  Nanterre.^ 

Ah!  tout  mon  fang  fe  glace  î 
B  A  L  K  I  S. 

Miracle  de  pudeur  ! 

Bien  d’autres  à  fa  place 
N’auroient  pas  tant  de  peur. 

Dardané. 

Hélas  ! 

Tarer. 

A  I R  ;  (  Comme  un  coucou  que  V amour  prejje.  ) 
Madame  ,  il  eft  dans  l’indigence. 

B  A  L  K  I  S. 

Cela  a’exclud  point  le  délîr. 

Tarer. 

Bon  î  L’efpoir  de  la  récompenfc 
Le  flatte  plus  que  le  plaifir. 

B  A  L  K  I  S. 

J  Le  ciel  en  foit  loué  ! 

Tarer. 

D’ailleurs ,  je  me  fuis  apperçu  qu’il  airaoit  la 
bonne  chère  ;  nous  l’amu ferons  par- là  toute 
la  nuit. 


I 


3^3 


H  ü  L  L  A. 

E  A  L  K  I  S. 

A  I  R  ;  (  Cardons  nos  moutons  ,  Liretîe^) 

Votre  projet  me  paroît  bon. 

Que  votre  flamme  adroite 
Amufe  bien  le  compagnon. 

Et  fans  cefle  le  guette  : 

Gardez  vos  moutons  , 

Lirctte,  liron, 

Liron,  lire  ,  lirette, 

TaHE  R. 

LaiCTez-moî  faire.  Je  vous  promets  que  tout 
fe  paflera  comme  nous  le  fouhaitons. 


SCENE  V. 

DARDANÉ,  BALKIS. 

B  A  L  K  I  s, 

_i’HE  U  R  E  U  S  E  découverte  que  ce  Huila  ï 

A I  R  :  (  Bannijfons  d'ici  V humeur  noire.  ) 

Calmez  le  trouble  de  votre  ame , 

Taher  fuivra  par-^tout  fes  pas. 

D  A  R  D  A  N  É  foupirant. 

Ah  ! 

B  A  L  K  I  s. 

Mais  quoi  ;  vous  foupirez ,  œadarae! 


3§^  Arlequin 


D  A  R  D  A  N  É. 

Al  K  :  {La  jeune  Ifabelle»  ) 

Tu  me  fais  injure. 
J'aime  mon  époux, 

Mon  ardeur  eft  pure. 

B  A  L  K  I  S. 
Qu'appréhendez-vous  } 

D  ARD  A  N  É. 

Je  crains  au  contraire. 
Ma  chcre  Balkis , 

Qu'il  me  puiiïe  faire 
Ce  qui  m'a  promis. 

Balkis. 


A 1  R  :  (  Landerîri.  ) 

S’il  n'en  pouvoit  venir  à  bout. 

Qu'y  faire?  Il  n'auroit  après-tout, 
Landerirettc  , 

Que  ce  qu'il  a  bien  mérité, 

Landeriré. 

Darda  né. 

Tais -toi,  folle.  Voici  le  Huila,  Retirons- 
nous.  N 


SCENE  ri. 
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SCENE  IV. 

Isabelle,  olivette,  friston 
ET  pierrot  invifibles. 

Ifabelle paraît  trîjle.  Olivette  danfe ,  &  veut  obliger 
fa  maîtrejfe  à  danfer  aujji. 

Olivette  tiraillant  Ifabelle. 

A  I  R  ;  (  Cotillon  des  fêtes  de  Tkalie.  ) 

Danfons  le  nouveau  cotillon, 

TrémoufleZ’Vous,  belle, 

Tr^moulTez-vous  donc, 

v-  Isabelle. 

Laîfle-moî.  Quelle  extravagance  !  Pourquoi 
ces  tranfports  &  cette  vivacité  ? 

.  Olivette. 

A I  R  :  (  Allons ,  gai.  ) 

CelTez  d’être  înquîette  ; 

Dans  cet  inftant  heureux, 
r  ^  Imitez  Olivette, 

Et  danfons  toutes  deux. 

Allons  ,  gai , 

D’un  air  gai ,  &c. 

Isabelle. 

Olivette,  finilTez  -  donc.  La  joie  m’ennuie. 
Tome  h  Zi  ^  ■ 


3  J4  L’  ï;  c  O  t  i: 

O  L  I  V  H  TT  E, 

La  joie  vous  ennuie  !  Allez  rejoindre 
Léandre. 

(  Air  précédent.  ) 

Eh  !  LaHTez-itioi,  cruelle jj 
Jouir  dans  ce  jardin 
De  la  douceur  nouvelle 
D’être  fans  Arlequin. 

Allons,  gai,  &c. 

Nous  nous  promenions  tous  dans  la  même 
allée  le  premier  jour, 

IsABE  LLE. 

Oui. 

Olivette. 

Nous  aimons  à  nous  promener  féparément 
à  rheure  qu’il  eft. 

Isabelle. 

Il  eft  vrai.  Quel  changement  >  ma  chère 
Olivette  !  Les  premiers  jours,  je  pardonnois  à 
l’enchanteur  de  m’avoir  enlevée. 

Olivette. 

Ét  moi,  aulG.  Je  riois  même  quand  je  fon- 
geois  à  la  manière  dont  il  en  ufoit  avec  nous 
pour  nous  détacher  de  nos  amans. 

Isabelle. 

Nous  le  regardions  comme  un  fou» 


ô  E  s  A  M  A  T«t  S.  3SS.  ' 

O  L  I  V  E  T  T  Ei 

tîS  le  vieux  coquin  !  qü’il  corinoit  bien  les 
femmes  ! 

,  "î  Is  AB  E  L  LE.  .  ‘ 

•  t  f 

Que  ne  fuis -je  >encore^fous  l’empire  févèrs 
de  mon  tuteur  ! 

'  -  Ot  fvÉTT  E. 

Quç.  ne  fuis-je  encore  chapitrée  &  fouifletée 
par  ma  tante! 


^  A  I  R  :  (  Belle  Irune ,  lelle  brune,  )• 

"  Ah  ,  nia  tante! 

^  .  Ah >  ma  tante! 

Quand  Je  peftois  contre  vous  ^ 
je  n'étois  qu’une  ignorante  ! 

Ah  ,  ma. tante  ! 

Ah,  ma  tante! 

ïsABELLEi 

Que  diroit  Arlequin ,  s’il  t’entendoitJ 

A  î  R  :  (  Quanà  le  péril  cji  agréable.  ) 
Mêlas!  Si  cet  amant  fidèle. 

Etoit  inftruit  de  fon  malheur  >  > 

Ï1  s’iroic  pendre  de  douleur» 

.  _  O  L  I  V  E  T  T  Ea 

5.0-  '■>  i--  .  ^  ■( 

Je  paierois  ficelle. 

t  i  .  V  r  '  •  •  •  - 

ï  s  A  E  F,  L  L  E, 


.  il  O 


•jfr. 


Tu  ès  bien  généreufe  !  Polir  molj-yi^prc^ 
hende  que  Léandre  s’apperçqive  de  mon  chan*' 
gement  :  Jè.  lé  connois ,  il  en  mourroit, 

Z  St 


L*  E  C  O  L  E 


5S^ 

SCENE  K 

ISABELLE  ,  OLIVETTE  ,  FRISTON, 

PIERROT. 

P  1  E  R  B  O  T  Ifos  à  Frijlon, 

Rendez-moî  vîfîble ,  &  je  vais  leur  annoncef 
la  nouvelle  fête  que  vous  voulez  leur  donner. 

ï  rï fl  on  lui  donne  un  coup  de  baguette  ,  &  Je 
retire.  Pierrot  s'avance  vers  Olivette  en,  danfant^ 
&  en  difant  à  part  ,* 

Air;  (Et  ijon, 

Tenant  mon  quant-à-moi, 

Allons  à  ces  infantes. 

Les  friponôes  ,  ma' foi. 

Sont  affez  ragoûtantes.  '  '  ;  • 

Et  zon ,  zon  ,  zon, 

Lifette ,  la  Lifétte; 

Et  zon  ,  zon  ,  zon,  • 

Lifette,  la  Lifon.  :  'n; 

Olivette.  " 

Oh,  oh  !  Voilà  le  plus  plaifant  de  tous  les 
efprits  déguifés  que  nous  ayons  vûs  jufqu’à 
préfent. 

Pierrot  à  part  &  faifant  T  agréable. 
Elles  nie  lorgnent. 

[  il  àanje  chante,  ] 
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Et  zon ,  zon ,  zon  , 

Lifette,  la  Lifette, 

Et  zon  ,  zon ,  zon , 

Lifette,  la  Lifon. 

Falfons-leur  un  compliment  bîentrouflé. 

[  il  les  falue.  ] 

Mefdames. . .  •  *  Je  vous  baife  les  mains, 
monfieur  Tenchanteur  mon  maître  veut  vous 
régaler  de... 

A  I  R  :  (  Préparons  -  nous  pour  la  fête  nouvelle.  ) 
Préparez-vous,  pour  la  fêre  nouvelle.... 

Isabelle. 

Comment  ?  Encore  une  fête  ! 

Olivette  bâillant. 

Encore  une  fête  ! 

Pierrot. 

Oui  J»  encore  une  fête.  Vous  nV  êtes  pas  ! 

A I  R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce.  ) 
L’enchanteur  qui  vous  alTemble 
Vous  en  prépare  pour  cent  ans. 

Vous  ferez,  vous  &  vos  amans, 

Pendant  ce  ceins  toujours  enfemble.. 

L’enchanteur  qui  vous  afTeinble 
Vous  en  prépare  pour  cent  ans. 

Olivette. 

Que  le  diable  puifle  l’emporter  avec  fes 
fêtes  ! 

Pierrot. 

Oh  !  Celle-ci  fera  jolie  ! 

Z  3 


L’  E  C  O  L  » 

Air  ;  (Je  ne  fais  né  ni  roi^  ni  prince^} 

Le  chant  en  fera  magnifique. 

Olivette, 

Quoi  l  votre  éternelle  mufique 
Veut  donc  par  fes  airs  affligeansf 
Eti^rniler  notre  migraiD^c  ! 

L'opéra  fait  quartier  aux  gens 
Du  moins  trois  fois  chaque  femain^ 

Pierrot, 

Air  faridondaîne.}  ' 

3Par  un  enchantement  nouveau;^ 

Fait  exprès  pour  vous  plaire, 

Vous  allez  voir  dans  un  va,iffeaii 
Des  bourgeois  de  Cythère. 

De  leurs  concerts  f  entends  le  fon  j 
La  faridondaine , 

La  faridondon, 

e4  Olivette  y  lut  montrant  Arlequin  qiâ  sappmchj.^ 

Et  voilà  votre  amant  chéri. 

Olivette, 

Biribi, 

A  la  façon  de  barbari  ^ 

Mon  ami. 

Léandre  &  Arlequin  arrivent.  Ils  i^ont  pm 
f  air  moins  diçoncené  que  leurs  maître jjesx 


O-  ' 
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SCENE  VL 

ISABELLE,  OLIVETTE,  LE  ANDRE, 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

L  E  A  N  D  R  E  bas  à  Arlequin^ 

XsABELLE  a  pénétré  mon  înconftance.  Elle  en 
paroît  accablée  de  douleur. 

Arleqü  in  bas  à  Léandre^ 
Olivette  boude  auffi, 

Isabelle  bas  à  Olivette. 

Léandre  s’apperçoit  de  mon  changement.  Son 
défefpoir  éclate. 

Olivette  bas  à  Ifabdle., 
Arlequin  lit  au  fond  de  mon  cœur. 

Pierrot. 

lA  r  R  :  (  Mon  père ,  je  viens  devünt  vous,  ) 

Je  crois  que  vous  me  refpeârez; 

*  Vous  vous  contraignez  ,  ce  me  fcmble. 

Allons,  mes  enfans,  caquetez 5 
Affeyez-vous  toujours  enfem.ble. 

Au  maintien  que  vous  avez  tous  , 

On  TOUS  prendroit  pour  des  époux. 

Il  fait  affeoir  Léandre  &  Ifabelh  fur  un 
banc  ^  0  Arlequin  avec  Olivette  fur  Vautre.  Les 

.  ^  ^ 
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quatre  amans  font  unl^zii^  en  s'* éloignant  infm^ 
Jiblement  les  uns  des  autres  ^  &  en  donnant  des 
marques  d^ennuu  A  peine  font  -  ils  ajjis ,  qu^i^ 
paroît  un  vaiffeau  où  font  des  efpriis  déguifcs  en 
amours ,  qui  en  defcendent  au  fon  de  divers  infini'^ 
mens^  Ils  font  accompagnés  d* autres  ejprits  ^  fous  la 
forme  d'habitans  de  Cythère. 


s  c  E  is  E  I. 


ISABELLE  ,  LEANDRE ,  OLIVETTE  , 
ARLEQUIN  ,  PIERROT  ,  TROUPE 
d’ E  s  P  R  I  T  s  transformés  en.  amours  &  en 
habitans  de  Cythère. 

Un  habitant  de  Cythere. 

A  I  R  :  (^Je  me  ris  de  qui  fait  le  brave.) 

Fl  de  la  chaîne  la  plus  belle. 

Quand  on  en  eii  trop  garroté! 
li  faut  devenir  infidelle  ; 

L’amour  veut  de  la  liberté. 

Chœur  dEfprits. 

Fi  de  la  chaîne  la  plus  belle  , 

Quand  on  en  eft  trop  garroté  ! 

Les  Efprits  forment  une  danfe  y  après  quoi  on 
chante  le  branle  fjivant.  ' 
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BRANLE. 

Air:  (De  monjîeur  Gillier.) 

Premier  couplet. 

Un  HABITANT  de  Cythère. 

Uamant  qu’un  feu  trop  vif  preffe  , 

Croit  que  le  parfait  bonheur 
Eft  de  voir  toujours  fa  maîcreiïe , 

Sans  que  rien  trouble  fon  ardeur. 

C’efi:  l’erieur  d’un  jeune  efprit  j 
A  Cythère  Ton  en  rit. 

Chœur. 

C’eft  l’erreur  d’un  j*eune  efprit  $ 

A  Cythère  l’on  en  rit. 

Second  couplet. 

D’un  tendron  l’antique  mère  , 

Croit,  en  faifant  bien  le  guet. 

L’empêcher  d’aller  à  Cythère , 

Quand  le  voyage  ef:  déjà  fait. 

C’eft^  l’erreur  d’un  vieux  efprit; 

A  Cythère  l’on  en  rit. 

H  Œ  U  R*  A. 

C’eil:  l’erreur  d’un  vieux  efprit; 

A  Cythère  l’on  en  rit. 

Troîjîème  couplet  dérimé. 

Pierrot. 

Mari ,  qui  voit  à  toute  heure 
Dans  fa  femme  un  loup-garou. 


V  E  c  O  L  É 

Compte  fur  fa  vertu  diableffc^ 

Q  OMju’il  n*y  gagne  pas  un  Hard. 
li  n’en  cft  pas  moins  coucou; 

A  Cychère  l’on  s’en  rit. 

Après  que  les  aS^eurs  du  divertiffement  on^ 
chanté  ces  couplets ,  ils  s  en  vont  ^  &  Arlequin  Je 
lève  chante  le  Juivant^ 


SCENE  Fin. 

ISABELLE  ,  LEANDRE  ,  OLIVETTE  * 
ARLEQUIN,  PIERROT. 

Quatrième  couplet^ 

A  K  L  E  Q  U  1 


XTne  brunette  étourdie,  ( 

Qui  fouric  au  moindre  objet  , 

Prend  pour  une  mine  jolie 
Chaque  grimace  qu’elle  fait. 

Dans  fa  chambre  on  rapplau4it 
Sur  l’efcalier  on  en  rit. 

Cinquième  couplet. 

DuvITTE  fe  levant  &  regardant  Arlequm 
d^un  air  dédaigneux.. 

Un  moiica.ud  des  plus  fades,» 

Toujours  prêt  à  mal  railler. 

Croit  divertir  par  fcs  boutades 
Une  femme  qu’il  fait  bâiller. 

D’un  regard  on  l’applaudit 

S%ti$  l’éventail  on  en  riu 
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A  R  t  E  (i  U  1  K  à  Olivette. 

Je  nç  connois  point  ce  moricaud-là, 

'  O  O  L  I  V  E  T  T  E. 

Et  la  brunette  étourdie ,  la  connoilïez-vous , 
jBonfieur  le  faquin  ? 

A  1  R  :  (  Lampons ,  lampons.  ) 

Voilà  mon  railleur  nigaud.  Ils, 

Arlequin. 

Je  fuis  donc  le  moricaud?  lis. 

Ah  l  Vous  me  cherchez  querelle  l 
Si  je  vous  déplais ,  la  belle  ^ 
n  »  Rompons. 

Olivette. 

Rompons, 

Arlequin. 

Tope, 

Olivette, 

Et  tinque. 

T  O  us -DE  UE. 

U  • 

Rompons., 

Arlequin. 

Je  fuis  léger  comme  un  ballon. 

Olivette. 

Et  moi ,  comme  une  plume, 


3(5^  L’  Ecole 

LeANDrb  fe  levant  &  riant. 

A I  R  :  (  Ta  crojois ,  en  aimant  Colette.  ) 

Ah  î  parbleu,  qu'Olivette  eH:  folle  ! 

Isabelle  /è  levant  avec  colère^ 
Arlequin  eft  un  infolent* 

Ijéandre  frappe  fur  V épaule  (T  Olivette  ^  qui  fait 
U  lazzi  de  chif  er  un  oijeau  y  en  difant  : 

Olivette. 

Chou,  chou. 

L  E  A  N  D  E  E. 

Que  fais-tu  ? 

Olivette  continuant  Vair. 

Ceft  mon  pauvre  amour  qui  s^envole. 

Arlequin. 

Le  mien  n’a  pas  été  fi  lent. 

Isabelle  à  Leandre  qui  ru. 

A  I  R  ;  (  Adieuj  panier ,  vendanges,  ) 

Quoi,  vous  riez  de  fes  fornetces? 

.Vous  foutenez  cet  inconfiant  î 

A  R  L  E  Q  ü  I  N  à  part. 

La  belle ,  il  vous  en  garde  autant  ; 

Adieu,  panier,  vendanges  font  faites. 

L  E  A  N  P  R  E  affectant  du  dépit. 

A  I  R  ;  (  Quand  le  péril  eji  agréable,  ) 

Je  le  vois,  volage  Ifabelle, 

Vous  voulez  rompre  un  doux  lien. 
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Olivettk  à  Léandre, 

Moniieur,  ne  comptez-vous  pour  rien 
D’être  deux  mois  fidellô  ? 

Isabelle. 

-  A  I  R  :  (  Les  folies  d'Efpagne.) 

Ah!  Ç*en  efl:  fait  !  îl  faut  que  je  me  venge  ! 

Perfide  amant,  mes  feux  font  outrages. 

Me  reprocher  fans  fuj'ec  que  je  change, 

Ceft  trop  me  dire,  hélas  !  que  vous  changez. 

Arlequin  regardant  malicieujement  Olivetti 
&  prenant  un  air  trijle^ 

A  I  R  :  (  Vaden  voir  s'ils  viennent.  ) 

Déjà  de  ce  changement 
Les  regrets  nous  tiennent.' 

Olivette  le  réclproquant. 

Nous  allons,  afîbrément. 

En  mourir  dans  ce  moment. 

[  d'un  air  goguenard.  ] 

Va-t’en  voir  s’ils  viennent, 

Jean. 

Arlequin  Timltant^ 

Va-  t’en  voir  s’ils  viennent. 

[  Frifton  j’fCroît.  ] 
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SCENE  IX  &  dernière. 


ISABELLE  ,  ‘lEÂNDRE  /  OLIVETTE, 
ARLEQUIN,  FRISTON,  PIERROT. 

F 'fi  I  s  T  O  lî 

A  I  R  :  (  'Réveïilit^-vbus  ,  l'elh^  endormie.  ^ 

.  /\ 

*  quelle  eft  donc  cette  brouilleriez, 

O  'l  I  V  E  T  T  E  avec  étnotioru 
N'aliez  pas  nous  racconimodér. 

Fri  s O:-  n;.  - 

D’ou  vient, cela?  ”  > 

A  R  L  E  Q.  U  .I  N*  T  1  ; 

Non,  je  vous  prîe^ 

Pelle  !  il  faut  bien  roiis  en  garder. 

L  E  A  N  D  R  E  à  Frijlon. 

A  I  R  :  {On  ncLîtiie  foint  dans  nos-  forêts^} 

De  grâce ,  otez-moi  de  ees  lieux* 

.4  s  A  BIELLE. 

Faites- moi  fortlr  de  cette  île*, 

OLiVETtE^morixrant  Léandre  &  Arte^uîfît 

Loin  de  ces  objets  odieux  , 

Remettez- nous  dans  quelque  ville. 

Arlequin  montrant  Ifabelte  &  Olivcttét, 

Pour  ne  plus  voir  ces  guenons-là, 

J’irois  jufques  en  Canada. 


ï)  t  s  A  M  A  N  Si' 

F  B  I  S  T  O  N  à  Léàndrèt 
lA  1  R  ;  {Comme  un  coucou  que  l’amour  prejji,) 
Il  faut  me  céder  ïfabeile. 

L  E  A  N  D  R  B. 

J’y  confens-  Soyez  loa  époux» 

Fierrot  à  Arlequin  ,  montrant  Olivette* 
Et  toi,  renonce  à  cette  belle. 

Arlequin. 

Ohl  volontiers.  Elle  ell  à  vous. 

Pierrot* 

A I  R  ;  (  Dedans  nos  lois  il  y  a  un  hermxie*  J 
Ce  bel  enfant  a  fn  toucher  mon  ame^ 

Arlequin. 

Que  niiniporte  ?  Aimez-la. 

P  I  E  R  R  O  T. 

Au  premier  jour  j’en  veux  faire  ma  femme* 

Arlequin. 

Le  fut-elle  déjà! 

Pierrot. 

Je  fuis  charmé  de  fes  grâces  mignardeiÿ«î 

Arlequin. 

J’en  ai  juf  qu’aux  gardes ,  ' 

Moi  y 

J’en  ai  jufqu’aux  gatdefe. 

F  R  I  S  T  O  N  à  Ijabèllè^ 

A  I  R  :  {Maïheureuje  journée*^ 

Et  vous,  fans  répugnance, 

Quittez-vous  votre  amant  ^  ' 

Yqus  gardez  le  lîlcpce^ 
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Arlequin 
Arlequin. 

A I  R  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable,  ) 

C’eft  afTez  là  notre  manière, 

Ah|  que  de  femmes  de  Paris  , 

Seroienc  mortes,  fans  leurs  maris.' 

A  la  falpêtrière  ! 

L’  I  M  A  N. 

Mais  on  ne  reprend  point  une  femme  auflî 
facilement  qu’on  la  répudie. 

Arlequin. 

D’où  vient  ? 

L’  I  M  A  N. 

Il  faut  auparavant  qu’il  fe  falTe  une  petite 
cérémonie. 

A I  R  :  C  Voule'^^ous  favoir  qui  des  deux.  ) 

Le  mari  choilit  un  Huila. 

Arlequin. 

Huila  !  Quelle  bête  efl  celaî 
L’  I  M  A  N. 

Un  bon  ami ,  qui  de  fa  femme 
Se  fait  l’epoux  obligeamment, 

Faflè  la  nuit  avec  la  dame. 

Et  la  lui  rend  honnêtement. 

Arlequin. 

Et  puis,  une  fois,  deux  fois,  trois  fms. 

L’iman. 

Oui ,  il  la  répudie  le  lendemain.' 
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^  A  B  t  E  Q  t;  I  Ni 

ï*efi:e  1  Ne  faut  -  il  pas  être  bieîï  ôbîlgéànt 
pour  eela? 

L’ t  M  A  N. 

Sans  douté.  Il  ne  tient  qu’à  lui  de  garder  la 
femme,  &  eela  arrive  quelquefois. 

Ablëquin* 

Air:  {Tu  crqyois  en  aimant  Colette.) 

Oh  !  pour  moi,  f  en  rehdrois  dix  mille  ! 

Même  je  ferois  matinal. 

Si  j’étois  connu  datls  la  ville  > 

On  me  feroic  Huila  banal. 

Il  faut  que  je  fois  engendré  d’un  petit-maîtfè 
&  dune  infante  de  coulifle. 

L’  I  M  A  N. 

Sur  ce  pied- là ,  vous  êtes  Thomme  qu’il  faut 
au  feigneur  Taher. 

Ain  :  (  Laîte-la  ,  laîre'lan-laîre,  ) 

Il  a  befoin  d’un  tel  époux; 

Il  a  jeté  les  yeux  fur  vous. 

A  R  L  EQUIN. 

Je  fuis  prêt  à  le  fatisfaire. 

Laire-la ,  laire  lan-laircj 
Laire-la, 

Laîre  lan-Ia. 

L’ t  M  A  N* 

Je  vais  donc  vous  marier  avec  IDardané; 
mais  promettez  •  moi  de  la  répudier  demain 
matin. 


Bb  2 
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Arlequin. 

Oh  !  je  vous  le  promets  ! 

L’  I  M  A  N. 

A  I  B.  :  (  Voulez-vous  favoir  qui  des  deux.  )■ 

Lorfque  vous  la  répudierez , 

Cent  fequins  d’or  vous  recevrez. 

Je  crois  m’explit.uer  fans  fbphifmc# 
ArL  EQUIN. 

Cent  fequins  !  le  Joli  métier! 

Oui,  des  emplois  le  kullanifme. 

Sans  contredit ,  ell  le  premier. 

L’  I  M  A  N* 

Ce  n*eft  pas  tout. 

Am  ;  {Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oSloire.} 

Il  faut  que  fur  cette  aventure. 

Vous  gardiez  toujours  le  fccret. 

Cent  fequins  d’or ,  Je  vous  aiïurc, 
JJéritent  bien  qu’on  foie  diferet. 

Arlequin. 

Je  ferai  plus.  Tenez.  De  peur  de  jafer^ 

Air;  {Bannijfons  d'ici  V  humeur  noire.  \ 

Demain  matin  en  diligence 
Je  fortirai  de  Baifora. 

Bien  des  gens  quitteroient  en  France 
Leurs  femmes  pour  moins  que  cela. 

Æï 
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SCENE  VI L 


ARLEQUIN,  L’IMAN,  MOUSSAFER , 
TARER. 

H.-  BIEN,  Iman ,  accepte  - 1  -  il  les  con¬ 
ditions  ? 

L’  I  M  A  N. 

Oui. 

A I  R,  :  {Je  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

II  eft  de  bonne  volonté. 


Arlequin. 

II  dit  la  vérité.  Ils, 

L’  I  M  A  N. 

Et  VOUS  pouvez  le  recevoir. 

Arlequin. 


Je  ferai  nion  devoir.  hh, 

L’  I  M  A  N. 

Faites  venir  Dardané,  Ne  perdons  point  de 
tems ,  la  nuit  s’avance. 

[Taher  va  chercher  Dardané.  ] 


Eb  3 
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Arlequin 


SC  E  N.E  VI  1  I. 

ARLEQUIN ,  L’IMAN  ,  MOUSSAFER, 


MoussAEER  à  i^rleqvin ,  lui  montrant 


bourje  pleine. 


'  A I R  :  (  Les  filles  de  Nanterre.  ) 

D  E  votre  complaifancc 
Je  vous  garde  le  prix.. 

Arlequin» 

Que  j'ai  d’impatience 
De  fervir  votre  fil*  ! 

Il  y  a  là'dedans  cent  fequins ,  au  Riolns  ^ 

Moussafer. 

Bien  comptés* 

L’xman, 

ÎVpici  Paidané» 


H  ü  L  t  a; 
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SCENE  IX. 

ARLEQUIN,  L’IMAN,  MOUSSAFER* 
TAHER,  DARD  ANE. 

AkleqüIN  à  Moujfafeu 

A  I  R  :  (  0  gué,  lon4a,  landaïre.  ) 

Al  H  y  ventrebleu!  beau-père  j 
Quelle  dondon  !  ^ 

,  On  diroic  de  !a  mère 

De  Cupidon. 

En  voyant  ce  beau  tendron-là , 

Je  voudrois  déjà 
Etre  le  Huila, 

O  gué.  Ion-la, 

Lan-laire, 

O  gué ,  lon-Ia. 

L’iman  à  Arlequin, 

Vous  la  répudierez,  comme  vous  l’avez 

promis  ? 

Ar  LEQtrxN  eareffant  Dardani*. 

Oui,  je  je  l’épouferai. 

T  A  H  E  R. 

Mais  jurez  donc  que  vous  la  répudierez. 

Bb  4 
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_  ^Arlequin. 

Hé,  oui...  Une  fois,  deux  fcjis,  trois  fois,  je 
ie  répudierai  - 

L’iman,' 

C’eft  aiTéï. 

Il  prend  la  main.  dC  Arlequin  y  &  la  met  dans 
celle  de  Dardais  ,  en  difant  •  '  . 

A  I R  :  (  Pour  faire  hannsur  à  la  noce,  ) 

Que  tous  deux  Thymen  vous  lie, 

Suivant  la  loi  de  Mahomet. 

Goûtez  les  douceurs  qu’il  promet 
Aux  miifulnnans  dans  Taiitre  vie. 

Que  tous  deux  Thymea  vous  lie, 

Suivant  la  loi  de  Mahomet. 

P  A  R  D  A  N  é. 


A  I  R  :  (  Joconde. } 

Hélas! 


T  À  H  E  E. 

Que  je  fuis  malheureux  1 
U  I  M  A  N, 

^  "  'Adieu,  je  me  retire. 

(  d  Taker,  ) 

Vous  pouvçz  les  laiirer  tous;. deux. 


Arlequin. 

C’efi  ce  que  je  défîre.  . 
T  A  H  E*R  à  timan. 


4- 


à  V 
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Dard  AN  É. 

La  cruelle  penfée  ! 

L’  I M  A  N  à  Dardané^  en  s'en  allant. 

Un  peu  de  courage ,  une  nuit 
Sera  bientôt  palTée. 


SCENE  X 


MOUSSAFER  ,  TAHER  ,  DARDANÉ  * 


ARLEQUIN. 


AïiLEQUiN^  Dardane. 
A  I  R  ;  {Et  ion  y  ion  y  ion.  ) 


Puisque  préfenteinent 
Vous  êtes  notre  femme , 

Dans  votre  appartement 
Allons  tous  deux ,  madame,,. 


Arlequin  veut  emmener  Dardant  ;  mais  Taher 
U  retient ,  &  Dardané  Je  retire  avec  Moujfafer. 
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SCENE  XL 

TA  HE  R,  ARLEQUIN. 

Ta  HER. 

TT  oüT-BEAü,  Huila  !  Soyez  moins  impa¬ 
tient.  La  mariée  Ce  couche  ici  d’abord ,  &  le 
marié  palTe  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  avec 
fes  amis. 

Arlequin. 

A I R  :  (  Faire  C amour ,  la  nuit  le  jour,  ) 

V  Cetre  coutume-là 

(Soit  dit  fans  vous  déplaire) 

N*cft  point  pour  un  Huila, 

Qui  doit  ceffer  de  faire 
L'amour 

Dès  le  point  4.U  jour. 

T  A  H  E  R. 

Il  faut  nous  réjouir  auparavant.  Holà,  efcîa- 
ves  !  Qu  on  apporte  des  rafraîchiflemens. 
Arlequin. 

Oui ,  c’eft  le  plus  prefle^ 


H  U  L  L  A, 
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SCENE  XI  1. 

TARER  ,  ARLEQUIN  ,  MOUSSAFER  , 
CALTAPAN,  ESCLAVES. 

Caltapan  met  le  tapis  de  pied  y  &  range  trois 
çarreaux  autour.  Les  autres  efclaves  apportent  des 
plats.  Arlequin  va  au~devant  £euXy  &  trempe 
fes  doigts  dans  les  fautes, 

Caltapan  has  à  Taher  y  lui  montrant  une. 
bouteille, 

Vo  ICI  la  liqueur  qui  doit  rafloupir* 
Taher  bas, 

?on. 

Moussafer. 

A I  R.  :  (  Talalerire.  ) 

Savons  pour  célébrer  la  fête. 

Arlequin, 

Je  ne  vous  en  dédirai  pas, 

I  Taher. 

Et  que  chacun  de  nous  s’apprête 
A  danler  après  le  repas. 

Arlequin* 

Oui  ;  mais  qu’enfuite  on  fe  retire;j 
Talalcri,  talaleri#  talalerire. 


3^(5  Arlequin 

Les  efclaves  pofent  les  plats  fur  le  tapis  ^  & 
les  convwes  je  placent  fur  des  carreaux.  Arlequin 
Je  jette  avide.nent  fur  les  mets^  Il  mange  fi  gou^ 
iument  quil  s\ngoue  ^  &  demande  à  boire. 

Aklbqüin  à  Caltapan. 

A  I  R  :  (  Grimaudin.  ) 

C’eft  affez  branler  la  mâchoire. 

Vite  ,  garçon! 

Hauts  les  bras  l  qu’on  me  donne  â  boire, 
Caltapan  lui  verfant  d'une  liqueur  du  pays^ 
préparée  pour  ajfoupir. 

Voici  du  bon, 

Arlquin  rendant  le  verre  y  après  t avoir  porté 
au  ne^. 

Ah!  quelle  diable  de  liquetir! 

Elle  me  fait  bondir  le  cœur. 

Taher  bas  y  voyant  le  mauvais  fuccès  de fa  rufe. 

Cela  eft  défolant  ! 

Arlequin  à  Moujfafcr^ 

A  I  R  :  (  Lanturlu.  ) 

Hé  ,  ventrebleu  ,  père. 

Donnez-moi  du  vin  ! 

Je  fais  pauvre  chère 
Sans  ce  jus  divin. 

Moussafer* 

Par  la  loi  févère 
Le  vin  nous  eft  défendu. 
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H  U  L  L  A. 

Arlequin» 

Lantutlu  ,  lancuilu,  lanturelu. 

Il  en  fera  meilleur. 

Moussafek. 

A I  K.  :  (  Malheureufe  journée^ 

Ah!  taifez-vous,  infâme  l 

Arlequin. 

Le  prenez-vous  par-là  ? 

Je  garderai  ma  femme, 

T  A  H  E  R  à  Caltapan. 

Contentez  le  Huila. 

M  OUSSAEER  à.  fon  fils. 

Quoi,  vous  ofez  vous-même.... 

iT  A  H  E  R  à  Caltapan ,  qui  Jort  pour  exécuter 
'  fies  ordres. 

Apportez  du  (  i  )  chiras. 

Mous  SAFER. 

O  mon  fils.,,  \ 

T  A  H  E  R  à  fon  père* 

Quand  on  aime , 

On  ne  raifonne  pas. 

(  iax.) 

Je  nVi  plus  d’autre  reflburce  que  de  l’enivrer. 


(i)  Le  vin  de  Chiras  eft  fort  eftimé  dans  l’Orient. 
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ARtEQÜtîf 


SCENE  XIIL 


MOUSSAFER,  TARER,  ARLEQUIN, 
ESCLAVES. 

Arlequin. 

iVl^Ais,  meflîeurs. 

A  I  R  :  {Je  ne  fais  né  ni  roi ,  ni  prince.  ) 

Comme  ,  avec  ce  vin  déleâ:able  , 

Nous  pourrons  long-tems  tenir  cable. 

Il  feroi:  d’un  Huila  bien  né  ,  > 

Qui  veut  garder  la  bienféancc. 

D’aller  fupplier  Dardané 
De  prendre  un  peu  de  patience. 

Il  fe  lève  pour  aller  trouver  DardanC 
T  A  H  E  R  VarrétanCé 


Non ,  non.  Elle  ne  s’impatientera  pas. 
Arlequin  faifant  effort  pour  s*  en  aller  ^ 
Eh  !  laiffez-moi  aller.  Je  ne  ferais  qu’un  inftant, 
T  A  H  K  K  le  retenant  toujours^ 
Caltapan  vient. 


H  tr  L  L  A. 
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SCENE  XI  F, 

MOUSSAFER  ,  TAHER  ,  ARLEQUIN* , 
CALTAPAN.  EtDARDANE, 
El  B  A  L  K I  S ,  qui  paroifjent  de  temps  en 
temps  à  une  fenêtre. 

C.^LTAPAN  tenant  une  bouteille  &  un  verre.^ 

A I  R  ;  (  Lamponx ,  lampons.  ) 

O  I  c  I  du  vin  de  Chiras  ,  èîs. 

Qui  vaut  mieux  que  l^hypocras.  lis. 

(  i  Arlequin ,  verfanî  du  vin  dans  un  verre.  ) 
Remarquez-vous  comme  il  brille  î 

Arlequin. 

Vertuchou  !  Comme  il  pétille  \ 

Lampons  y  lampons* 

Camarades,  lampons. 

Arlequin  faijît  h  verre  y  &  dit  après  Vavaàt 

Vtiidé  : 

Oh  !  parlez-moi  de  cela. 

Il  prend  la  bouteille  des  mains  de  Caltapan^ 
&  je  remet  fur  Jon  carreau, 

T  A  H  E  R. 

y ous  le  trouvez  bon ,  à  ce  que  je  vols. 
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Arlequin  après  avoir  rempli  fort  verréi 
Bis  repetita  placent.  Allons,  feigneur  Taher,  â 
votre  fanté. 

T  A  H  Ê  R. 

Je  vais  vous  faire  ralfon.  Un  verret 
[  Un  ejçlave  préfente  un  verre  à  Taher.} 
Arlequin  lui  verfant  du  vitt»"' 
iVollà  un  bon  vivant.  _ 

Taher  choqudnt  avec  Arlequin. 

A I  R  :  (  Faire  l’amour ,  la  nuit  Cr  le  jouTi  ) 

Mon  chet  Huila,  buvons, 
iMe  fongeons  plus  aux  juppesj 
Caréffons  nos  flacons, 

Et  laiffbns  faire  aux  duppes 
L’amour 

La  nuit  &  le  jour; 

Arlequin, 

Ceft  bien  dit. 

T  A  H  E  R  après  Avoir  hu. 

Air  :  C  Virons  four  fes  fillettes»). 

L’amour  au  vin  cède  le  pas. 

Sa  belle  maman  ne  vaut  pas 
^  ■  Le  doux  JUS  de  la  treille. 

A  R  L  E  Q  U  I  Né 

Vivons  pour  la  bouteille, 

Vivons,  vivons  pour  ia  boutciileé 


II 
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Il  recommence  à  manger.  Il  porte  la  bouteille 
h  fa  bouche  ,  6*  boit  à  même,  Apperccvant  enfuite 
Dardané ,  qui  paroît  un  moment  à  fa  fenêtre  , 
il  fe  lève  brufquement  pour  aller  à  elle. 
Tarer  V arrêtant. 

Ou  allez-vous  donc? 

Arlequin. 

A I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’oSlolre.  ) 

Je  voudrois  parler  à  ma  femme  , 

Liui  dire  deux  mots  feulement. 

Tarer. 

Modérez  un  peu  votre  flamme 

Arlequin. 

Je  reviendrai  dans  un  moment. 

Tarer. 

Il  n’eft  pas  encore  temps. 

Il  le  tire  par  la  manche ,  le  fait  remettre  fur. 

,  fon  carreau  ^  &  dit  : 

A I  R  :  (  Le  fameux  Diogène.  ) 

Tandis  que  le  vin  dure, 

Baccljus  prends  pour  injure 
Un  amoureux  délîr. 

Recommençons  à  boire , 

Et  perdons  la  mémoire 
De  tout  autre  plaifîr. 

Cela  étant,  dépêchons-nous. 

Il  fable  cinq  ou  (îx  coups ,  qui  achèvent  la 
bouteille. 

Tome  I.  Ce 
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Caltapan  bas  à  Taher ,  pendant 
qu' Arlequin  boit 

Seigneur,  il  me  vient  une  idée.  Je  vais  me 
déguifer  en  lieutenant  du  Cadi,  &... 

(  ü  dit  le  rejle  d  l' oreille.  ) 

Taher  à  Caltapan» 
L’invention,  eft  bonne. 

(  haut  à  Caltapan  qui  s'en  va.  ) 

Fais  -  nous  apporter  une  bouteille. 


SCENE  XV. 

MOUSSAFER,  TAHER,  ARLEQUIN, 
ESCLAVES. 


ARLE(iUiN  à  Taher i  fe  levant  bnifquement» 

Ne  bougez.  Je  ne  tarderai  pas. 

Taher  le  prenant  par  le  bras» 

Oh  !  doucement,  s’il  vous  plaît!  Vous  me 
tiendrez  compagnie. 

Arlequin. 


A  I  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foîr.) 
Seigneur ,  je  fens  en  vérité 

Une  néçeflîté  ;  Ijj, 

Votre  vin  de  Chiras  eft  vif, 

Et  très-apéritif,  ÿ/V. 
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T  A  H  E  R  à  un  efdavt. 

Conduis  ce  drôle-là,  &  ne  le  quitte  point» 

Uefclavt  mûrche  devant  Arlequin ,  qui  lui 
faute  fur  les  épaules  y  &  entre  par  la  fenêtre 
dans  V appartement  de  Dardané. 

L’ E  s  C  L  A  V  £  furpris. 

Ah! 

Taher  courant  avec  précipitation  vers  la  porte 
que  les  femmes  ont  fermée  par  dedans  y 
Le  maraud  I 

MoussAFER  àfon  fils  y  après  s  être  levé  de  de  (Jus 
Jon  carreau. 

Voilà  le  bel  effet  de  votre  vin. 

On  entend  en  cet  endroit  crier  •Dardané  ^  Balkis, 

Taher» 

Ouvrez  ,  Bâlkis  y  ouvrez  ! 

Arlequin  paroijfant  à  la  fenêtre  en  honnet 
de  nuit, 

^Qui  va  là  ? 

T  A  H  E  R  à  Arlequin^ 

Veux-tu  défcendre? 

Arlequin» 

Voulcz-Vôus  vous  en  aller  ,  vous? 

C  c 


Arlequin 

T  A  H  E  ». 
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A  I R  ;  (  Les  tremlleurs,  ) 

Si  je  monte  ,  double  traître. 

Tu  fauteras  la  fenêtre. 

Arlequin. 

Ici  vous  ifêtes  plus  le  maître. 

Suis  je  donc  huila  pour  rieiiî 
T  A  H  E  R. 

Je  vais  ,  le  diable  m'emporte; 

D’un  coup  enfoncer  la  porte. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Moi,  je  vais  crier;  main  forte! 

Je  fuis  un  homme  de  bien. 

Moussa  t  e  r  bas  à  fort  fils. 

Que  vous  êtes  iiïiprudent  !  prenons  plutôt  le 
huila  par  la  douceur. 

T  a  H  E  R  bas  à  fort  père. 

JVi  tort.  Je  vais  réparer  ma  faute. 

[  à  Arlequin  lui  fréf entant  une  bouteille  quun  efçlave  vhnà 

de  lui  ajfj^orîer.'] 

À  IR  \  {Je  me  rts  de  qui  fait  le  brave^  ) 

Viens.  Ce  nouveau  flacon  t’appelles 
Vuidons4e  tous  deux,  cher  Huila. 

Arlequin. 

C’efl:  pour  me  fevrer  de  ma  belle. 

T  A  H  E  R. 

Tu  feras  libre  après  cela. 

Viens.  Ce  nouveau  flacon  t’appelle^ 

Vuidons-le  tous  deux  ,  cher  Huila. 
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Arlequin. 

Mais  ferez-vous  homme  de  parole  ? 

T  A  H  E  R. 

Oui.  ^ 

Arlequin  après  avoir  fauté  de  la  fenêtre  en  las. 
Ça,  buvons  donc  le  vin  de  l’étrier. 

Taher  Lui  verfant  du  vin ,  en  prend  aufji  dans 
fon  verre  ,  &  lui  dit  : 

'Allons,  à  la  fanté  de  Dar.dané. 

Arlequin, 

Tope. 

On  entend  en  ce  moment  frapper  à  la  porte 
a  grands  coups  redoublés, 

T  A  H  E  R  à  la  cantonnade. 

Qui  peut  doQC  frapper  ici  de  la  forte  ? 


Ce  5 


Arlequin 


SCENE  XVI. 


Zi£S  ACTEURS  de  la  fcène  précédente  ^ 
UN  ESCLAVE. 

L’ ESCLAVE  à  MouJJafer. 
Seigneur,  le  lieutenant  du  Cadi  demande 


à  vous  parler. 


Moussafer  à  fort  fils* 

Voyons  ce  rju’il  veut. 

Moujfafer  &  Taher  fartent  pour  un  moment. 
Ce  dernier  donne  la  bouteille  à  Arlequin  ,  qui 
fe  met  à  boire. 


SCENE  XVII. 


LES  A'CTEURS  de  la  fcène  précédente, 
CA  LT  AP  AN,  déguifé  en  lieutenant  du  cadi  y 
AMIS  de  Moussafer  dégulfés  en 
afas  ou  archers. 


MoUSSAF  ER. 


H  !  L’on  nous  a  trahis  ! 

T  A  H  E  K. 


Seigneur  lieutenant,  ne  nous  perdez  pas  ! 
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Caltapan  prenant  Arlequin  au  collet, 

A I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d’oSlohre,  ) 

Je  vous  arrête ,  luiférable. 

Je  vous  prends  en  flagrant  délit. 

Arlequin. 

Mais  de  quoi  donc  fuis-je  capable  ? 

Caltapan. 

Tu  bois  du  vin,  homme  maudit  1 

iTu  feras  empalé,  fcélérat. 

[  d  fes  faux  archers,  ] 

Afas ,  qu’on  le  faifilTe. 

Arlequin  à  genoux, 
Miféricorde  ! 

[  à  Moujfafer.  ] 

Graîflez-lul  la  pâte ,  feigneur  Mouflfafer.  Cela 
fait  peut-être  ici  le  même  effet  que  chez  nous. 

T  A  H  E  R  à  Caltapan ,  lui  donnant  une  bourfe. 
Pardonnez-lui,  c’eft  un  étranger. 

Caltapan  refufant  la  bourfe. 

Diable  !  le  fait  efl  grave ,  &...» 

M  O  U  s  s  A  F  E  R. 

A  I  R  :  {Le  fameux  Diogène.) 
Accordez-nous  fk  grâce. 

Caltapan, 

Non.  Il  faut  que  je  fafie 
Mon  devoir  rondemeot. 

Ce  4 
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T  A  H  E  R. 

AK  !  donnez-lui  la  vie. 

Pourvu  qii^il  répudie 
Sa  femme  en  ce  moment. 

Arlequin. 

Oh  !  très-volontiers  !  Qu’à  cela  ne  tienne. 

Caltapan  prenant  la  bourfe, 
Hé-bien  foit.  Je  me  rends  à  vos  inftances. 

T  A  H  E  R  montrant  à  Arlequin  Dardané 
qui  paraît  à  la  fenêtre, 
iTu  la  vois.  Tu  n’as  qu’à  la  répudier. 

Arlequin. 

Air  :  (Tu  crqyois  en  aimant  Colette,  ) 

Dardané  ,  je  vous  répudie 
Une  fois ,  deux  fois  &  trois  fois. 

Je  voudrois  pourtant  bien ,  ma  mie. 

Avoir  mieux  ufc  de  mes  droits. 

[  Caltajjan  fe  retire  avec  fes  faux  archers*  ] 
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SCENE  XVIII. 

MOUSSAFER,  TAHER,  ARLEQUIN. 

Arlequin  à  Mouffafer. 


j  T  les  fequins  ? 

Moussa  F  ER. 

Tiens,  les  voici. 

T  A  H  E  R. 

Air  :  {Menuet  de  monjieur  de  Grandvd.') 
Retire-toi,  fans  plus  attendre, 

Puifque  te  voiià  dégage. 

Arlequin. 

Meilleurs  ,  du  moins  laiffez-moi  prendre 
Mon  audience  de  congé. 

Un  petit  tête-à-téte  avec  ma  chère  Dardâné! 

Moüssafee, 

A I  R  :  (  Voulez-vous  favoîr  qui  des  deux.  ) 

Ne  vous  offrez  point  à.  fes  yeux. 

Arlequin. 

Je  veux  lui  faire  mes  adieux. 


T  A  H  E  R, 


Va,  mon  ami,  l’on  t’en  difpenfe. 

Arlequin. 

Tenez.  Je  parts  en  enrageant  ; 
Comme  j’ai  de  la  confcience , 

Je  voudrois  gagner  mon  argent. 


lllfort.] 
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Arlequin 


s  C  E  N  E  XIX. 

MOUSSAFER,  TARER,  CALTAPAN; 

AMIS  de  Mouffafer, 
Moüssafer  à  Jon  fils. 

A  I R  :  (  Comme  un  coucou  que  l’amour  ^rejjfe.  ) 

Voa  S  êtes  plus  lieureuï  que  fage. 
Caltapan  à  Taher,  riant. 

Seigneur ,  que  dites-vous  de  moi  ? 

Ai-je  bien  fait  mon  perfonuage  ? 

T  A  H  E  E. 

Nous  fommes  très-content  de  toi. 

Caltapan. 

Voilà  vos  amis  qui  m’ont  fervi  d’afas.  Ils 
pourront  rendre  témoignage  à  l’iman  de  la 
répudiation. 


■  ■  V 
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SCENE  XX  &  dernier €• 

IjES  acteurs  de  la  fcène  précédente  j 

DADANE,  BALKIS. 

Dâbdâns  à  T cher, 

A I  R.  :  (  Pour  pajfer  doucement  la  vie.  ) 

P  U I  s  I E  cette  heureufe  journée 
reflèrrer  aos  nœuds  pour  jamais. 

T  A  H  E  R  lui  baifant  la  maîn. 

De  notre  nouvel  hyinénce 
Je  ne  troublerai  plus  la  paix. 

Moussafer, 

En  attendant  que  l’iman  vienne  rétablir  votre 
union,  que  nos  anais  s’en  réjouiffent  avec  nous. 

Ijes  amis  des  époux  forment  une  danfe ,  qui  ejl 
fuîvie'de  ce  branle, 

BRANLE. 

Premier  couplet, 

A  I  R  :  (  Ve  monfieur  Aulert.  ) 

B  A  L  K  I S  aux  fpeàateurs. 

Ne  riez  point  de  nos  ufages  ; 

Sans  le  favoir ,  dans  vos  ménages 


Arlequin  Hulla. 

Vous  êtes  dans  le  même  cal: 

Maris  de  France, 

^  En  votre  abfence 
Vous  avez  aulG  vos  huilas* 

C  H  Œ  CJ  R. 

Mari  de  France,  &c. 

Second  couplet. 

Caltapak. 

Tandis  que  le  guerrier  bataille. 

Sa  femme  chez  lui  fait  ripaille. 

Et  laide  encenfer  Tes  appas. 

Maris  de  France,  &c. 

C  H  (E  ü  R. 

Maris,  &c. 

Troijîème  couplet. 

B  a\l  k  I  s. 

Un  marchand  revenu  d’emplette  » 
Se  trouve  paré  d’une  aigrette 
^u’en  s’en  allant  il  n’avoit  pas. 
Maris  de  France  ,  &:c. 

Chœur. 

Maris,  ôcc. 

FlJif  (ï Arlequin  Hulla. 
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LA  QUERELLE 

DES  THEATRES. 

Le  théâtre  repréfente  la  falU  de  Vopèra^ 
comique. 


SCENE  PREMIERE. 


La  FOIRE  feuU. 


tîoLA,  danfeurs,  chanteurs  de  vaudevilles  î 


A  I  R  ;  (  Dîriy  dan ,  don,  ) 
Peuples  à  mes  ordres  fournis, 
Hiftrions  forains  mes  amis, 
Venez  tous  I 

Accourez  ,  troupe  comique  , 

Vite  alTemhlez  vous! 

De  votre  lyrique 
Rendez  tous  les  tkéâcres  jaloux. 
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Quoi ,  perfonne  n’accourt  à  ma  voix  !  N’en¬ 
tendez-vous  pas  votre  maîtrefle  qui  vous  appelle? 
Songez-vous  que  c’eft  aujourd’hui  le  premier 
jours  de  mes  fpeâracles  d’été?  Holà  donc, 
Mezzetin,  Olivette  ,  Doéèeur,  Polichinelle! 

A  I  R  ;  (  J* entends  déjà  le  bruit  des  armes.  ) 

Répondez  donc  à  mon  attente  , 

Mes  enfans  ,  venez ,  il  efl  tcms. 

Déjà  le  marchand  fe  tourmente. 

Sa  voix  appelle  les  chalans  ; 

Et  Tobligeant  (i)  MafTy  préfente 
Du  tabac  aux  honnêtes-gens. 


5  C  E  N  E  IL 

La  foire,  mezzetin. 


Mezzetin  riant. 


.  Â  A,  ha,  ka  ,  ha  ,  ha! 

La  foire. 

Quel-Iùjet  avez- vous  de  rire? 

Mezzïtin  riant  encore. 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha! 

L  A  F  O  I  R  E. 

Pourquoi  donc  ces  ris  immodérés? 


(i)  Fameux  limonadier  de  la  Foire. 


Mezzetin. 
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Mezzstin. 

La  Comédie  françoife  &  la  Comédie  italienne... 
01  continue  de  rire)  Ha,  ha,  ha,  ha,  ha! 
La  Foire. 

Encore  !  lîé  bien ,  la  Comédie  françoife  5c 
la  Comédie  italienne?. .. 

MezzetIN. 

Ces  deux  dames  font  dans  le  préau  Elles 
veulent  honorer  de  leur  préfence  l’ouverture  de 
notre  théâtre.  Elles  viennent  voir  fi  la  foires 
fera  bonne. 

A  I  R  :  (  Menuet  dWjîoné.  ) 

Elles  ont  vu  beaucoup  de  monde 
Venir  en  foule  dans  nos  jeux. 

Je  ris  de  la  douleur  profonde 
Que  fait  paroître  une  des  deux. 

La  F  o  î  r  e. 

C’eft  la  françoife ,  apparemment. 

M  E  Z  Z  1  T  I  N. 
iVous  l’avez  dit. 

A I  R  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  cCoâolre.  ) 

Elle  le  livre  à  la  trifteiïe. 

Qui  déconcerte  fort  maintien  ; 

L’autre  de  la  lîenne  ell  maîttefle, 

L  A  F  O  I  R  E. 

Oh  !  c’eft  l’efprit  italien  | 

Tome  T,  Ddl 
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M  E  Z  Z  E  T  I  N. 

Mais  les  voici. 

L  A  F  O  I  R  E, 

Qu’on  ait  foin  de  les  bien  placer.  Ce  font 
mes  fupérieures ,  que  ces  dames-Ià  :  je  ne  fuis 
que  leur  très-humble  fervante  :  je  ne  puis  leur, 
marquer  trop  de  refped. 


SCENE  1 1  L 

La  foire,  MEZZETIN,  la  COMEDIE 

françoije ,  LA  COMEDIE  italienne  , 
M.  CHAKITIDES,  auteur  tragique^ 

La  Comedie  françoife# 

Wle  efiaffuyéeà'uncSté  fur  la  comédie  italienne,  &  de  Vautré 
fur  M*  Chariîides,  Elles  déclame  les  vers  fuivans  dans  le 
goût  des  héroïnes  de  théâtre^ 

NF 

'allons  pas  plus  avant,  demeurons  ma  mignonne^ 
Je  ne  me  foutiens  plus,  la  force  m’abandonne j 
Mes  yeux  font  étonnés  du  monde  que  je  vois: 
Pourquoi  faut-il ,  hélas!  qu'il  ne  foit  pas  chez  moi! 

La  Comedie  italienne  quittant  le  bras  de  la 
Commédie  françoife. 

Oh  !  tâchez  de  vous  foutenîr  toute  feule. 
J*ai  aflez  de  peine  à  me  foutenir  moi-mcme. 
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La  Comedie  françoife  à  Hauteur. 

Aidez-ifioi  donc ,  vous ,  M.  Charitldes. 

M.  ChariTIDES  la  repouffant. 

Je  fuis  votre  valet.  Quand  vous  vous  portiez 
bien ,  vous  ne  me  regardiez  pas  ;  à  préfent  que 
vous  êtes  malade ,  vous  implorez  mon  fecours  ; 
ferviteur. 

La  Foire  à  la  Comédie  françoife. 

Madame,  je  fuis  ravi  d’avoir  l’honneur  de 
vous  voir.  Permettez- moi  de  vous  embrafler* 

[  'Elle  s* avance  pour  Vembrajfer,  ] 

La  Comedie  françoife  la  repouffant. 

Je  me  trouve  mal. 

La  Comedie  italienne. 

Et  moi  tout  de  même. 

La  Foire. 

Des  fauteuils  à  ces  dames  !  Hé,  vite  des 
fauteuils  !  Je  crois  quelles  vont  tomber  en 
foiblefle. 

LaFoire&Me^T^etln  prennent  les  deux  Comédies 
entre  leurs  bras  ^jufqu'à  ce  qu'on  ait  apporté  des 
fauteuils.  Les  Comédies  s  y  mettent  ^  &  la  Foire 
s'affied  fur  un  tabouret, 

La  Comedie  françoife. 

Je  n’en  puis  plus. 
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La  Co me  die  italienne. 

Je  me  meurs?  Je  crois  que  je  ferai  obligée 
d’aller  prendre  l’air  natal,  ou  de  faire  ici  corps 
neuf. 

Mezzet  ta  à  la  Comédie  françoife. 

Voulez-vous  de  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie? 

La  Combdie  françoife  le  regardant  de  travers. 

Retire  ■  toi ,  profane. 

(au  fuUic,  en  déclamant.) 

Public,  qui  connoiilez  le  prix  de  mes  ouvrages. 

Pouvez-vous  accorder  à  ceux-ci  vos  fiifFrages  i 

La  Foire, 

Ahl  je  vois  la  caufe  de  votre  défaillance! 
Vous  êtes  fâchée  de  voir  ici  bonne  compagnie; 
n’eft-ce  pas? 

M  E  ZZ  .ETIN. 

Voilà  l’enclouûre.  Hé  ventrebleu  !  madame. 
Que  ne  faite  s- vous  comme  nous  ?  Mettez-vous 
en  quatre  pour  plaire  au  public. 

La  Foire. 

Il  a  raifon.  Il  femble  que  vous  preniez  plalfir 
à  vous  laifTer  mourir  de  faim.  Donnez  des 
nouveautés. 

La  Comedie  françoife. 

La  bonne  drogue ,  que  des  nouveautés  î  Ne 
fais- je  pas  mieux?  Je  donne  tous  les  chefs- 
d’oeuvres  de  mon  théâtre. 
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A I R  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince.) 

Mes  pièces  les  plus  excellentes, 

TartufFe  &  les  Femmes  favames, 

Amphitrion  &  le  Grondeur , 

Et  prefque  cous  les  jours  TAvare. 

Mezzetin. 

Bon!  Ton  fait  ces  pièces  par  coeur. 

La  Comedie  françoife. 

Non  ,  non  ,  le  public  eft  bizarre. 

La  Comedie  italienne# 
EfFeftivement ,  on  ne  fait  comment  faire 
pour  le  contenter.  Il  eft  fou  des  vieilles  pièces  , 
les  nouvelles  le  raffafient  dès  la  première 
repréfentation. 

La  Foire. 

Il  eft  vrai  que  vos  nouveautés  paffent  comme 
des  ombres. 

La  Comedie  françoife  levant  les  yeux  au  ciel. 
Que  Paris  eft  aujourd’hui  de  mauvais  goût  ! 
La  Foire. 

A  I  R  :  (  J'ojfre  ici  monfayoir  faire.  ) 

Vous  le  trouvez  raifonnable, 

Lorfcju'il  va  s^amufer  chez  vous  5 
Mais  vient-il  s’amufer  chez  nous , 

Son  goût  vous  paroït  déteRable. 

Mais  vient-il  s'amufer  chez  nous , 

Son  goût  vous  paroït  détcilable. 

Aa  5 
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La  Comedie  italienne. 

Sans  doute.  Il  entend  chez  nous  des  chofes 
dignes  de  fon  attention;  mais  vos  fariboles, 
vos  fariboles.... 

La  Foire. 

Air  :  (Js  ne  fuis  ni  ni  roi,  ni  prince,) 

Qu’appelez-vous  des  fariboles  } 

N’apprécions  point  les  paroles. 

Qui  veut  fainement  en  juger. 

Madame ,  trouve  que  les  vôtres , 

Malgré  ridiome  étranger  , 

Ne  valent  pas  mieux  que  les  nôtres. 


SCENE  IV, 

La  COMEDIE  françoife ,  La  COMEDIE 
italienne  y  la  FOIRE,  UN  GILLE. 

Le  Gilles  /a  Foire. 

JMonsieur  votre  coufin,  madame. 

La  Foire. 

!  Mon  coufîn  ! 

Le  g I  l  l  F. 

Ouï,  votre  coufin.  C’eft  un  grand  monfieur 
de  bonne  mine  qui  chante  à  tort  &  à  travers 
tout  ce  qui  lui  vient  dans  i’efprit. 
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L  A  F  O  I  R  E. 

Ah  !  c’eft  l’opéra  !  c’efl;  ce  fou  là. 

La  Comedie  françoife. 

L’Opéra,  le  traître  !  c’eft  l’auteur  de  nos 
malheurs. 

La  Comedie  italienne. 

A  ce  nom ,  je  fens  redoubler  ma  colère. 

La  Comedie  françoife. 

C’efl:  lui  maudite  Foire  ,  qui  t’a  retirée  du 
néant  où  je  t’avois  fait  rentrer. 

La  Comedie  italienne. 

Le  voici.  Je  fuis  tentée  de  le  mettre  en 
pièces. 

La  Foire. 

Mettre  en  pièces  l’Opéra  !  Oh ,  laiflez  ce  foin- 
là  à  fes  poëtes  &  à  fes  muficiens. 


SCENE  V. 

La  COMEDIE  franfoife ,  LA  COMEDIE 
italienne  ,  LA  FOIRE  ,  l’OPERA. 

L"  O  P  E  R  A  vient  en  danfant  &  en  chantant. 
A  I  R  :  (  Cotillon  des  fêtes  de  Thalie.  ) 

Dans  ce  temps, 

Filles  de  quinze  ans  , 

Vous  n  en  favez  pas  moins  que  vos  mamans. 

D  d  4 
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Pès  qu’on  a  quitté  la  lificre, 

Qn  voudroit  déjà  . . , , 

Tari,  tati»  tari,  tara. 

Dans  ce  temps  I 

Vous  n’cn  favcz  pas  moins  que  vos  mamans. 

[  a];>j>crcevant  les  Comédies.  ] 

EH  !  Bon  jour ,  Mefdames  !  Vous  ici  !  Je 
croyois  qu’il  n  étoit  permis  qu’à  moi  de  faufiler 
avec  la  Foire. 

La  Comedie  françoife  le  prenant  à  la  gorge ^ 
Il  faut  que  je  t’étrangle ,  malheureux  ! 

La  Comedie  italienne  /è  jetant  fur  lui. 
Que  je  te  dévifage  ! 

L’Ope  RA  fe  débarraffant  d'"  elles. 

Point  d’emporternent ,  mefdai^es.  Croyez- 
inoi,  vivons  dans  la  concorde. 

Les  deux  Comédies  enfemhle. 

A  I  R  :  (  Gorgones  de  Perfée.  ) 

Non ,  ce  n’eft  que  pour  la  colère 
Que  nos  coeurs  malheureux  font  faits  ; 

La  concorde  ne  peut  nous  plaire , 

Nous  y  renonçons  pour  jamais. 

Non,  ce  n’eft  que  pour  la  colère 
Que  nos  cœurs  malheureux  font  faits. 

La  Comedie  françoife. 

Vous  avez  beau  faire ,  monfieur  l’Qpéra , 
je  pçrdrai  mon  ennen^ie, 
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L’  O  P  E  R  A. 

J’y  mettrai  bon  ordre. 

La  Comedie  italienne  à  la  Foire, 
Nous  vous  détruirons. 

La  Foire yê  moquant  de  ces  menaces, 

P  r  r  r  r  ! 

La  C  O  M  E  D I E  françoife  lui  mettant  le  poing 
fous  h  ne^. 

Oui ,  nous  vous  abîmerons. 

La  Foire  la  repouffant, 

II  ne  faut  pas  pour  cela  me  mettre  le  poing 
fous  le  nez.  Vos  airs  ne  me  conviennent  point 
du  tout. 

La  Comedie  françoife  fièrement. 

Je  puis  les  avoir  avec  une  petite  créature 
comme  vous. 

La  Foire  en  fureur  &  d'une  voix  aigre. 
Petite  créature  !  Vous  n’êtes  qu’une  info- 
lente. 

La  Comedie  françoife, 

Jufte  ciel  ! 

La  Comedie  italienne. 

Vous  perdez  le  refped,  ma  mie, 

La  Foire 

Le  refped!  Je  veux  que  cinq  cens  diables 
m’emportent,  fi  je  ne  vous  applique  à  toutes 
deux  mon  refped  fur  le  vifage. 

(  elle  fait  l’aâicn  de  cracker  dans  famain,  ) 
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La  Comedie  françoife  outrée^ 

Ah  !  c  eft  trop  en  fouffrir,  • ,  ! 

(  elle  déclame.  ) 

Allons,  Ceft  â  nous  deux  à  nous  rendre  jnftice; 

Que  de  cris  de  douleur  la  Foire  retentiffe. 

Courons  chercher  main-forte  j  &  y  d*un  air  furieux^ 
Revenons  faccager ,  tout  brifer  en  ces  lieux. 

Nous  n’epargnerons  rien  dans  ce  defordre  extrême  ^ 

Tout  nous  fera  Forain  ,  fut-ce  l’Opéra  même. 

(  elle  fort,  ) 

L'  O  P  E  R  A  rîartt. 

Ha,  ha ,  ha,  ha,  ha  ! 

La  Comedie  italienne  en  s^en  allant. 
Oui ,  rira  bien  qui  rira  le  dernier.  Vederéte  , 
vederéte  ,  Ra^^a  maledetta. 


SCENE  VL 

La  foire,  l’OPERA,  MEZZETIN. 
La  Foire. 

A  I  R  :  (  V amour  ejl  pour  le  bel  âge.  ) 

^^uor ,  chez  nous  on  nous  naenace  ! 
Souffrirons-nous  cette  audace  ? 

Quoi ,  chez  nous  on  nous  menace  l 
N’eft-ce  pas  nous  outrager  ? 
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(  Air  jfrécédtnt.  ) 

Au  public  tâchez  de  plaire, 

Et  mcprifèz  leur  colère  , 

Au  publie  tâchez  de  plairfe 
Pouvez-vous  mieux  vous  venger. 

LaFoire,  L'Ope  RA  ScMezze  tin. 


enjemble. 


L-  O  P  fe  n  A. 

Au  public  tâchez 
La  Foire  Mezzetin. 
Au  public  tâchons 
L’  O  P  E  R  A. 

Et  méprîfez 

La  Foire  Mezzetin. 
Et  mepLifons 
L*  O  P  E  R  a. 


? 


de  plaire, 


leur  colère; 


Au  public  tâchez 
La  Foire  mezzetin^ 
Au  public  tâchons 
L’  O  P  E  R  A. 
Pouvez-vous  mieux  vous 
La  Foire  ê?' Mezzetin. 
Pouvons-nous  mieux  nous 


\ 


de  plaire. 


venger? 


L’  O  P  E  R  A. 

Hoçà,  coufitïe»  J’ai  une  prière  à  vous  faire. 
Avancez-moi ,  de  grâce  ,  un  quartier  de  ma 
penfîon. 


izB  La  querelle 
La  Foire. 

En  vérité,  mon  coufin ,  vous  êtes  bien  intérelTé. 
(Vous  ne  manquez  pas  d’argent. 

L’  O  P  E  B  A. 

Pardonnez  -  moi.  Je  dépenfe  >  &  je  dois 
beaucoup. 

La  Foire. 

Je  vous  l’enverrai  demain. 

L’  O  P  E  K  a. 

Cela  fufHt.  Adieu ,  petite  mère. 

[  Il  s’en  retourne  comme  ilefivenu,  enchantant  ù'danfant.  ] 

Dès  qu’otx  a  quitté  la  lifière , 

Ou  voudroit  déjà. . . 

Tari,  tati  :  tari,  tata. 


SCENE  /^I L 


La  foire,  MEZZETIN. 
La  Foire. 

-Allons,  Mezzetin.  Avertiflez  tous  vos 
camarades  :  il  eft  temps  de  commencer. 

Air.  ;  {Préparons-nous  pour  la  fête  nouvelle 
Préparez-vous  pour  la  fêce  nouvelle. 
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SCENE  VIIL 

La  FOIRE,  mezzetin, 
POLICHINELLE,  UN  CILLE. 

Polichinelle  tépée  à  la  main» 

A-  U  feu  !  au  feu  ! 

A 1  R  :  (  Aux  armes  camarades.  ) 

V 

Aux  armes  ,  camarades  l 
L^ennemi  vient  à  nous. 

Préparons-nous  tous. 

Aux  armes ,  camarades  l 
N’allons  point  ici  filer  doui^ 

La  F  o  I  k  e. 

iQu*y  a-t-il  donc  ? 

Polichinelle^ 

A  I  R  :  (  Les  Trembleurs.  ) 

Nos  deux  fièrcs  ennemies , 

De  tous  leurs  aélcurs  fuivics , 

Viennent  comme  des  furies. 

Mes  chers  amis ,  fondre  ici. 

Animons  notre  courage  ; 

Ne  cédons  point  l’avantage 
A  leur  envieufe  rage. 

M  E  Z  Z  E  T  I  N  allant  chercher  fon  épié» 
Défendons-nous,  Les  voici. 
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SCENE  IX. 

La  foire,  MEZZETIN, 
POLICHINELLE,  UN  GILLE, 
LES  COMEDIES  françoife  &  italienne ^ 
avec  leur  fuite* 

Les  peux  Comédies  enfemUe* 

A I  R.  :  (  Pourfuivons  juf(^uau  trépas.) 

Détruisons  tous  ies  forains 
Auteurs  de  notre  indigence; 

De  nos  propres  mains 
Tuons  cette  engeance. 

Les  fuivans  des  deux  Comédies^  &  çeux  de  la 
Foire  fe  battent  à  coups  d^épée*  Les  derniers  font 
repoujfésy  &  abandonnent  le  champ  de  bataille^ 

La  C  O  M  E  D  I E  françoife. 

A  I  R  :  (  Jardinier ,  ne  vois^tu  pasl) 

Kafons  jufqu’aiix  fondemeus 
Ce  jeu  qui  nous  outrage. 

Les  deux  Comédies  enfemble. 

Oui ,  dans  nos  reffentimens , 

LaifTons-y  des  monumens 
De  rage,  de  rage,  de  rage. 

Leurs  fuivans  brifent  leurs  décorations^ 
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Les  deux  Comédies  enjemble, 

A  I  A  :  (  Parodié  des  Gorgones  de  Perfée.  ) 

'Ah  l  qu’il  cil  doux  pour  notre  rage 
De  poüToir  faire  ici  tapage  ! 

Heureufc  la  fureur 
Qai-remplit  ces  jeux-ci  d’horreur. 

On  entend  dans  cet  endroit  un  bruit  de  timbales 
&  de  trompettes, 

La  Comedie  françoHe, 

Quel  bruit  fe  fait  entendre?  Nos  ennnemis 
auroient-lls  repris  courage  ? 

La  Comedie  italienne. 

Ils  reviennent  à  la  charge,  fans  doute. 

SCENE  X. 

Les  deux  COMEDIES,  &  leur fuivans j 
EA  FOIRE, Tûire la  Foire,  l’OPERA, 

La  Foire. 

A I  R  ;  (  /e  reviendrai  demain  au  foir.  ) 

O..  ,  VOUS  revoyez  les  forains. 
Défendez-vous ,  romains.  Bis» 

Voici  notre  ami  TOpera  , 

Qui  pour  nous  combattra. 

Les  forains  chargent  leurs  ennemis.  L'Opéra 
fe  bat  contre  un  aCteur  habillé  à  la  romaine  O 
le  culbute.  Les  Comédies  &  leurs  fuivans  fe  retirent, 
&  les  forains  demeurent  vainqueurs» 
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SCENE  XI  &  dernière.  ^ 

La  foire,  Suïvans  de  la  Foire^ 

La  Foire. 

Air:  {Les  râts.) 

AissoNS  la  pourfuitc 

De  nos  ennemis  : 

^ 

11  fuffit  qu’en  fuite 
Nous  les  ayons  mis. 

Pour  célébrer  notre  viéloîre. 

Venez  ici,  mes  favoiis. 

C  H  (S  U  R  des  Suïvans  de  la  Foire. 

O  alegria  ! 

L  A  F  O  I  R  E, 

Amis,  chantons  :  Vive  la  Foire! 

C  H  GE  U  R. 

O  alegria  ! 

La  Foire. 

Vive  la  Foire  &  l’Opera? 

Tous  enfemhh. 

O  alegria  ! 

Vive  la  Foire  &  l’Opéra! 

Tous  les  acteurs  de  la  Foire  fe  réunijjenù  pour 
danfer  ^  &  le  prologue  finit  par  là. 

Fin  du  prologue. 
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ACTEURS, 

Le  PRIN  ce  de  Perfe. 
ARLEQUIN,  fon  confident. 

Le  sultan  de  Carizme. 

La  princesse  ZELICA,  fa  fille. 

D  I L  A  R  A  ,  Confidente  de  Zélica. 

ESCLAVES  blanches  &  noires  de  la  fuite 
de  la  printefle. 

Le  V  I  s  I  R. 

Le  BOSTANGI. 

Le  grand-prêtre. 

SUITE  du  grand-prêtre. 

Un  BR ACHMANE. 

Le  concierge  des  tours. 

Un  HERAUT. 

UnVIEILLARD.  7  . 

Un  jeune-homme.  b 
Plusieurs  FOUX. 

Une  jeune  CARIZMIENNE,  amante  du 
jeune-homme. 

TROUPE  de  Carizmiens  &  de  Carizmiennes* 
GARDES. 

La  fcène  ejî  ctahord  aux  portes  de  la  ville 
de  Cariée,  enfuhe  dans  les  jardins  &  dans  le 
palais  du  fulian. 


ACTE  PREMIER. 


LtC  théâtre  repréfente  'plujîeurs  Tours 
ifolées ,  ^  une  ville  dans  V enfoncement. 


SCENE  PREMIERE. 


Le  prince  de  Perse,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

A I  R  :  (  Réveillez-vous  belle  endormie.  ) 

croiroic  que,  fans  équipage. 

Le  fils  du  grand  roi  des  Perfans , 

Comme  jun  fimple  mortel  voyage 
Dans  rOrienc  depuis  deux  ans  ? 
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La  princesse 
Le  Prince, 

Cela  me  fait  plaifîr. 

Arlequin. 

A  I  R  :  (  Joconde.  ) 

Oui  y  mais  enfin ,  en  royageant 
Comme  un  homme  ordinaire, 

Vous  n^avez  que  moi  pour  agent , 

Valet  Sc  fecrétaire.  | 

Ne  vous  lafTez-vous  point,  feîgncur. 

De  ce  genre  de  vie  ? 

Le  prince. 

Non,  non,  j’y  trouve  une  douceur  ^ 

Dont  mon  amc  cft  rarie. 

J'entends  parler  le  peuple  y  je  le  vois  agîr^ 
j'apprends  à  connoître  les  hommes. 

A I R  ;  (  Mon  j^ère,  je  viens  devant  vous.  ) 

En, un  mot,  de  ce  que  je  vois 
Je  tire  de  grands  avantages. 

‘"  Je  fuis  peu  furpris  fî  des  rois 
Ont  fait  de  fcmblables  voyages  J 
Ils  en  ont  retiré  le  fruit. 

Arlequin, 

Voyageons  donc  à  petit  bruit. 

Le  prince. 

i  Nous  voici  aux  portes  de  la  ville  de-  Carlzme, 
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A  r  R  ;  (  Voulei  -  vous  favoir  qui  des  deux,  ) 
Dans  cec  agréable  féjoiir 
Un  grand  monarque  tient  fa  cour. 

Un  fouverain  dont  la  puilFance 
*  Eft  â  redouter  aujourd’hui; 

L’auteur  même  dç  ma  naiiTance 
A  peine  eft  plus  puiffant  que  lui, 

Arle  qù  I  N. 

Air:  (Comme  un  coucou  que  l’amour  prejfe.) 
Sa  cour  doit  être  magnifique». 


S  C  E  N  E  IL 

Le  prince,  arlequin. 
Plusieurs  FOUX  renfermés, 

I.  F  Q  ü  (^u  on  ne  v^it  point* 

Air;  (Belle  brune ,  belle  brune.); 

M  A  princcffe  ,, 

Ma  princeffe  ï 

II.  Fou  qii^on  ne  voit  points 
A  î  R  :  (  Nanette.  dormez-vous,  y  .- 

Nanettej^  donnez-vous,? 

Nanette^  donnez-vous? 

III.  Fou  <juon  ne  voit  point* 

A  X  R  :  (  Que  faites-vous.  Marguerite  ?  ) 

Que  faites-vous,  Marguerite? 

RacifTez  vous  des  navets  ? 
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Le  prince  continuant  Vair  qu.' Arlequin 
a  commencé. 

Qtt’entends-je  !  Le  concert  eft  beau, 

Ar  lequin. 

»  * 

!Ah  l  quelle  diable  de  mufique  ! 

Seroit-ce  un  opéra  nouveau? 

Le»  prince, 

(  mtmt  air,  ) 

Approchons-nous  pour  mieux  entendre* 

Arlequin. 

Nous  n’entendons  que  trop  d’ici. 

I.  Fou  quon  ne  voit  point. 

A  I  R  :  (  Belle  hruné  »  lelle  Irune.  ) 

Ma  princefTe, 

Ma  princeffe  ! 

IL  F  O  ü  quon  ne  voit  point. 

O  charmante  nymphe  ! 

III.  Fou  qu'on  ne  voit  point ,  riant. 

Ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha  ,  ha  ,  ha  ! 

Le  PR  I N  c  E  continuant  Pair  quil  a  commencé. 
Ami,  je  commence  à  comprendre. 

Arlequin. 

Je  commence  à  comprendre  aulîî. 

Le  prince. 

Ce  font  apparemment  des  foux  qu’on  tient 
renfermés  dans  ces  tours. 
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Arlequin. 

Juftemant.  En  voilà  qui  paroilTent. 

I.  F  O  U.  û  une  fenêtre  f  &  montrant  Arlequin 

du  doigt, 

La  plaifante  figure  !  ho ,  ho ,  ho ,  ho ,  ho  ! 

Arlequin  le  contrefaijant. 

Ah  !  le  joli  mignon  !  ha ,  ha ,  ha ,  ha ,  ha  ! 

II,  Fou  à  une  fenêtre ,  dans  l'attitude  d'un 

homme  qui  rêve, 

A  I  R  :  (  Folies  d'Efpagne,  ) 

Non,  non,  jamais  rien  ne  fut  comparable 
Aux  traits  divins  dont  je  fuis  enchanté  : 

C’eft  des  beaux  yeux  de  ma  nymphe  adorable- 
Que  le  foleil  emprunte  fa  clarté. 

Arlequin. 

C’eft  un  fou  férieux ,  celui-là. 

L  E  P  R  I  N  C  E. 

C’eft  fans  doute  un  amant  à  qui  l’amour  aura 
troublé  la  cervelle. 

I.  Fou. 

Air  ;  (Sens-dejfus-dejfous.) 

■  Nous  étions  trois  dans  un  logis ,  bis. 

Et  tous  trois  afiez  bons  amis  ,  bis.^ 

Aimant  tous  trois  la  chambrière, 
Sens-deffus-dclTous  , 

.^Scns-de7ant-derricre  ; 

Mais  elle  fe  moqua  de  nous. 

Sens- devant-derrière, 

Sens-defTus-deflbus. 
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Arlequin. 

lV oilà  un  drôle  de  corps. 

I.  Fou. 

Air  ;  (  Jç  jtajfe  la,  nuit  îr  le  jour.  ) 

Quand  je  fuis  près  de  ma  Fanchon> 

Rien  ne  lafTe  ma  complaifance  ; 

Je  fais  ce  que  veut  le  tendron-: 

Je  chante,  &  s’il  veut  que  je  danfe , 

Loin  de  vouloir  m’en  difpenfer, 

Je  fuis  toujours  prêt  à  danfer  , 

Prêt  à  danfer. 

Prêt  à  danfer. 

Je  fuis  toujours  prêt  à  danfer. 

Arlequin. 

J*aîihe  mieux  celui-cî,  il  eft  plus  gaillard. 

I.  Fou. 

Prêt  à  danfer , 

Prêt  à  danfer. 

Je  fuis  toujours  prêt  à  danfer. 

Arlequin  après  V avoir  contrefais 
Ja^original  ! 


DE  CARIZME. 
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SCENE  III. 

t*  PRINCE,  ARLEQUIN, 
Le  concierge  ùours, 

Leprince. 

ü  E  L  kamme  vient  à  nous  ? 

ARLE<iUIN. 

C’eft  quelque  échappé  des  tours. 

Le  CONCIERGE  après  avoir  falué  h  prince  , 
regardant  Arlequin  de  travers. 
Seigneur,.... 

Arlequin  effrayé. 

Hoïmé  !  Quels  regards  ! 

Le  concierge. 

Frères  ;  si  l’air  dont  je  vous  vois  confidérer  ces 
foux ,  je  juge  que  vous  êtes  deux  étrangers. 

Le  prince. 

.Vous  ne  vous  trompez  pas. 

A  I  R  ;  {On  naime  point  dans  nos  forêts»  ) 

Nous  fommes  deux  fils  de  laar chauds. 

Nous  voyageons  par  fantaîfie. 

Arlequik. 

Oui,  monfieur,  nous  courons  les  champs. 

Le  prince. 

Nous  voulons  parcourir  i’Afie. 
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Le  prince. 

C’eft  donc  un  defir  curieux 
Qui  vous  attire  dans  ces  lieux  ? 

Arlequin. 

Vous  l’avez  dit. 

IV.  Fou  à  une  fenêtre. 

Refrain  <îe  TA  i  r  :  (  U  amour  ms  fait,  lon~lan-la.') 
L’amour  me  fait,  lon-lan-Ia , 

L’amour  me  fait  mourir. 

Le  prince. 

Ce  qui  m’étonne  ,  c’eft  que  l’amour  entre  dans 
les  chanfons  de  tous  ces  foux. 

Le  concierge. 

Cela  n’eft  pas  furprenant,  paifque  leur  folle 
vient  de  l’amour. 

Le  prince. 

Comment  cela  ? 

Le  concierge. 

A  T  R  (  Menuet  d’HéJionne.  ) 

C’eft  le  même  trait  qui  les  blcffe  ; 

Tous  ont  perdu  le  jugement. 

Pour  avoir  vu  notre  princeflTe , 

Qu’on  ne  peut  voir  impunément. 

Le  prince. 

Qu’entends-je  ! 

Arlequin» 

Que  dites-vous? 


\ 
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Le  concierge. 

(  mêms  air.  ) 

C’eft  une  princeffe  fi  belle  , 

Que  d’un  fcul  regard  de  fes  yeux 
Elle  vous  trouble  la  cervelle. 

Arlequin. 

Quelle  commère ,  juftes  dieux  ! 

Le  prince. 

A  I  R  ;  (  Menuet  de  monjieur  de  Grandval.) 

Sa  vue  eft  donc  bien  redoutable  ? 

Hc  quoi  !  la  fille  du  fultan 
Renverfe  l’elprit  ?  Quelle  fable  ! 

Arlequin. 

Oui.  Vous  nous  faites  un  roman. 

Le  concierge. 

Js  ne  dis  rien  qui  ne  foit  véritable. 
Quand  la  princeffe  Zélica  fort  du  palais  pour  fe 
promener  dans  laville,  un  héraut  marche  devant- 
elle ,  en  difant  : 

Aik  :  (Cejl  le  dieu  des  Eaux.  ) 

La  fille  du  roi  notre  bon  maître, 

2c!ica  fe  difpofe  à  paroître. 

Cachez- VOUS ,  peuples  !  La  voici  !  gare  ,  gare  ! 

Arlequin  tombant  fur  le  ventre» 

Ahi ,  ahi,  ahi  ! 

Le  prince. 

Qu’as  tu  donc  ? 
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Arlequin  épouvanté  y  &  comme  cherchant 
à  Je  cacher» 

La  voilà ,  la  voilà  ! 

Le  prince. 

Qui? 

Arlequin. 

Zélica. 

Le  Concierge. 

A  I  R.  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oStobre.  ) 

Ami ,  quelle  ell  cette  folie  ? 

Le  prince. 

Qu’as-tu  ?  '* 

Arlequin. 

Je  viens  .de  la  voir. 

Le  prince. 

Où  ? 

A  R  L  E  Q  U  l  N. 

Ah!  dites-moi,  je  vous  fiipplie , 

Ne  fuis-jc  pas  devenu  fou  ? 

Le  concierge. 

Il  faut  que  vous  le  foyez  naturellement.  Que 
Niable  !  Zéiica  n’eft  point  venue  ici. 

Arlequin. 

Vous  avez  pourtant  dit  :  gare,  gare  î 
Le  concierge. 

Ns  voyez-voi’s  pas  bien  que  je  fais  parler  î 
héraut  ? 
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Arlequin. 

Ah  !  je  vous  entends. 

Lh  Concierge, 

Le  héraut  donc  n’a  pas  fitôt  dit  :  gare^  gare  ! 
que  tous  les  hommes  jeunes  &  vieux  fe  cachent 
dans  leurs  maifons.  Il  arrive  quelquefois  qu’un 
téméraire  méprife  le  péril,  &ore  regarder  la  prin- 
cefle  qui  fe  promène  le  voile  levé  ; 

,  A  I  R  ;  (  Lanturlu.  ) 

Mais ,  ciel  !  qu’il  prépare  , 

Aux  liens  de  regrets  ! 

D’un  ob/et  fi  rare 
A-t-il  vu  les  traits  ? 

Son  clprit  s’égare  , 

Et  pour  jamais  eft  perdu.’ 

Arlequin, 

Lanturlu,  lanturlu,  lanturelu.  / 

Le  concierge. 

On  me  l’amène.  Je  l’enferme  dans  ces  tours 
dont  je  fuis  le  concierge ,  &  que  le  fultan  a  fait 
bâtir  exprès  pour  mettre  les  malheureux  que  la 
vue  de  Zélica  prive  de  jugement. 

Le  prince. 

A 1 R  ;  (  Du  cap  de  Bonne-efpérance.) 

Ce  récit  en  mol  fait  naître 
Un  mouvement  curieux; 

Je  voudrois  bien  voir  paroître  J 

Ce  beau  chef-d’ceuyre  des  cieut. 
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Le  concierge. 

Quel  fatal  défir  vous  preffe  ! 

Fuyez  plutôt  la  princelTe, 

Et  fcs  dangereux  appas. 

Le  prince. 

Qui }  Moi  ?  Je  ne  la  crains  pas. 

Arlequin. 

Ni  moi  non-plus.  Je  me  moquois ,  au  moins. 

Le  prince. 

(  même  air.  ) 

J'ai  vu  cent  beautés  charmante  ^ 

Sans  m’en  laiffer  enflammer. 

Arlequin. 

Cent  dondons  appétiffantes 
M’ont  prié  de  les  aimer. 

Oh  !  je  fuis  fort  difficile! 

Le  prince. 

J’en  regarderois  dix  mille 
D’un  œil  très-indifférent. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  pas  nous  qu’on  furprend. 

Le  concierge. 

Air  :  {Tes  beaux  yeux  y  ma  Nicole.) 

Quelle  erreur  efl:  la  vôtre  ! 

Malgré  ces  fiers  difcoiars , 

Vous  pourriez  l’un  &  l’autre 
Demeurer  daus  ces  tours, 
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Leprince  riant. 

Bon  ! 

Arlequin  riant  aufjî. 

Vous  nous  faites  rire 

Le  concierge. 

Vous  auriez  ce  fort-là. 

^  Le  PRINCE. 

Quoi  que  vous  puifficz  dire, 

Nous  verrons  Zclica. 

Arlequin. 

Oui  morbleu  ,  nous  la  verrons  ! 

Le  prince  voulant  aller  dans  la  ville. 
Allons  ,  Arlequin. 

Arlequin  le  fuivant. 

Allons. 

Le  concierge  arrêtant  le  prince. 

Ah  !  que  voulez  -  vous  faire  !  n’entrez  point 
dans  la  ville  ;  la  princefle  s’y  promène  en  ce 
moment. 

Arlequin. 

Tant-mieux. 

Le  prince. 

Ç’eft  à  caufe  de  cela  que  j’y  veux  entrer. 
Le  concierge  prenant  le  prince  par  le  bras, 

Air:  (  Je  ne  fuis  j’as  Jî  diable.  ) 

Arrêtez  téméraire  ! 

Le  prince  voulant  fe  débarraffer. 

Vous  n’y  gagnerez  rien. 
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Arlequin. 

Je  veux  me  fatisfaire. 

Le  concierge  le  retenant  aujp. 
Ah  !  gardc2-vous-cn  bien  l 
La  picié  ni’intcrcffc 
A  retenir  vos  pas. 

Le  prince. 

Que  votre  crainte  cefîe. 

Arlequin. 

Ne  tremblez  pas. 

Le  prince. 

Mais,  que  vois-je? 

A I R  ;  (  Je  ne  fuis  né  ni  roi ,  ni  prince 
Quel  homme  en  ces  lieux  nous  entraîne  î 

Lb  conciergk. 

Ceft  un  nouveau  fou  qu  on  in  amène^^ 
Voyez  ce  vieillard  décrépit; 

Malgré  la  glace  de  fon  âge , 

Il  n’a  pu,  fans  perdre  l’efprit. 

De  Zélica  voir  le  vifage.  ^ 

Arlequin. 

Mais ,  cela  paroît  férieux. 

Le  concierge. 

Cela  RC  refl  que  trop  pour  lui. 

db 
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SCENE  IF. 

t  i' 

Le  P  R  I  N  C  E,  ARLEQ  UIN 
LE  CONCIERGE,  LE  VIEILLARD 
t  Ï7N  GARDE.  '  1  P  ^ 

.L  ' 

,  Le  vieillaed, 

A  I  R  :  (  Grifelidîs.  ) 

A.  H  !  quel  air  de  noblcffe 
Brille  dans  Zélica! 

Quelle  délicatelTe  ! 

Ah  l  que  d’attraits  elle  a  [ 

Au/îî  je  dis, 

Que  c’eft  une  princefTe 
Dont  jamais  n’approcha 
Orifelidis* 

Le  g  ONCIBRGE  au  prince» 

Il  eft  occupé  de  la  princeflTe ,  comme  vous 
voyez. 

Le  PRiNCKdM  vieillard, 
y ous  paroifTez  bien  content  de  Zélica, 

Le  vieillard  danfant» 

A I  R  :  (De Paris  jujquau  Mijfifyi.  ) 

De  Carizrtie  jufqu’i  Lima  (i), 

,  'II  n’eft  point  d’objet  comme  Zélica  : 


F  F 


(i)  Ville  capitale  du  Pérou. 

Tome  I, 
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pour  enchanter  le  ciel  la  forma  : 

Vénus  n’eut  jamais  les  attraits  qu’elle  a: 

La  PaleRfne  ’i 
La  Cochinchine  , 

^  ,  •y  Même  la  Chinef 

Ne  voit  point  d’objet  comme  Zélica, 

Arlequin  lui  mettant,  le  ddîgt  au  front  ^ 
&  chantant  fur  h  ton  du  dernier  vers. 
Eon-hoiîime ,  ma  foi,  vous  en  tencz-lâ. 

Le  vieillard. 

A  I  R  :  {Vivons  jfoür^ces  fMèné,)  * 

Cet  objet  n’a  point  de  défauts.  bis. 

Ses  beaux  yeux  font  des  arfenaux 
Du  dieu  de  la  tendrefTe^ 

Vivons  pour  la  princéfle. 

Vivons,  vivons  pour  la  princelTc! 

Allons,  chorus. 

Il  prend  Arlequin  Xune  main  ^  &  de  t autre  le 
concierge ,  qui  prend  le  prince  ,  &  ils  datifent  tous 
quatre  en  rond ^  en  chantant  les  deux  derniers  vtrs^ 

[  tous  enfemble.  ] 

Vivons  pour  la  princefTe , 

Vivons,  vivons  pour  la  princeffe! 

Le  vieillard, 

(  même  air,  ) 

C’eft-là  que  ce  dieu  prend'  des  traits ,  Ils, 

Quand  il  enflamme  pour  jamais 
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Les  tendres  cœurs  qu’il  blefle. 

Vivons  pour  la  princefie, 

Vivons  ^  vivons  pour  la  princeffe* 

[  tous  enftmble.  ] 

Vivons  ,  &c. 

Le  vieillard  faifant  faire  filence% 

Chut  ! 

Arlequin. 

Conticuerc  omnes. 

Le  vieillard, 

A  I  R  :  (  Monjieur  Chariot.  ) 

Mes  chers  amis, 

Sans  une  humeur  joyeufe 
La  vie  eft  enimyeufe  j 
Vive  les  ris! 

Rions,  chantons  , 

Danfons ,  fautons. 

A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Ma  foi ,  de  votre  efpèce  on  voit  peu  de  barbons» 
Le  VIEILLARDt 
Rions ,  chantons  , 

Danfons,  fautons» 

*  Arlequin. 

Vous  êtes,  fur  ma  foi,  la  perle  des  barbons. 

Le  vieillard, 

A  I  R  ;  (  Vieillards-dé  Jhéfée,) 

Je  vivrai  toujours'  dans  rallégreffe  , 

Je  fuirai  fans  ceffe  *  • 

Les  noirs  chagrins. 
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Le  dieu  du  tendre  empire 
Aime  encore  à  rire 
Avec  les  vieillards  badins. 

D’un  air  de  vieillelTe , 

D’une  blanche  treffe. 

Il  n’a  point  d’horreur  5 
C’eft  la  feule  triftefle 
•  Qui  lui  fait  peur. 

Le  prince. 

Mais  ,  cet  homme-là  n’eftpas  fifou. 
Arlequin. 

Non  vraiment ,  il  n’en  a  qu’un  petit  grain.  II 
faut  qu’il  n’ait  vu  la  princelTe  que  de  profil. 

Le  prince  rtzi  vieillard. 

Vous  êtes  bien  gai  pour  un  homme  de  votre 
âge. 

Le  vieillard  danfant, 

A  1  R  :  (Le  Traquenard,  ) 

Oui ,  je  fuis  dans  mon  vieux  temps 
Auffi  diipos  qu’à  quinze  ans. 

Arlequin. 

Ho  ,  ho ,  ho  !  quel  vieillard  ! 

Le  vieillard. 

Je  danfe 

j  Mieux  qu’on  ne  penfe. 

Arlequin* 

^  iV entrebleu  !  Quel  gaillard  ! 

Le  viei  l 

Je  danfe  le  Traquenard. 
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Le  prince* 

JVous  avez  encore  du  jarret*  fi 

Le  vieillard. 

'Air  :  (Gardons  nos  moutons  ^  lirette.) 

Quand  j’entre  dans  une  maifon , 

La  maman  s’inquiète; 

Et  dit  tremblante,  avec  raifon,^ 

Tout  bas  a  la  fillette: 

Gardez  vos  moutons^ 

Liretce ,  liron, 

Liron  ^  liré,  liretce.. 

Arlequin. 

Diable  !  voilà  un  loup  bien  dangereux  ! 

Le  concierge  au  vieillard  ^  h  prenant  par  la 
rnain» 

Allons  y  bon-homme  ,  fuivez -moi. 

Le  vieillard  le  fuit  deux  pas  y  &  s'échappant 
de  lui  Revient  en  faifant  une  cabrîolle  y  &  chante  : 

Air  ;  (Et  fon,  lan-la^  îourlourirette.y 

Quoique  barbon,  je  fais  plaire  i  v  O 
Je  puis,  faire  des  jaloux  : 

Je  fais  trembler  une  mère  ^  ‘ 

Je  fais  pâlir  un  epoux,  ■ 

Je  vaux  encor, 

Tourlourirette  * 

Je  vaux  encor  ^ 

Mon  pefant  d’pr. 
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Arlequin  le  frappant  de  fa  batte  ^ 
chante  fur  le  refrain  de  l'air  précédent: 

Allez  dans  la 
*  Tour,  lourirette , 

Allez  dans  la 
Tour  que  voilà. 

Allez  danfer  le  traquenard. 

[Le  Concierge  emmène  enfin  le  vieillard.^ 


SCENE  V. 

LE  PRINCE,  ARLEQUIN, 
«UNE  JEUNE  FILLE. 

La  jeune  Fille  pleurant. 
jA  H  !  ha  !  ha  ! 

Le  prince. 

Que  veut  dire  ceci  ? 

La  jeune  Fille  redoublant  fes  pleurs. 
Ah  !  ha  !  ha  !  ha  !  ha  ! 

Arlequin  la  contre filfant. 

Oh  !  oh  !  oh  !  en  voici  bien  d’une  autre. 
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Le  prince* 

A  I  R  :  (  Dans'  notre  village»  ) 

Qu’avez  vous  >  la  belle  ? 
Apprencz-le-nous  ; 

Nymphe,  expliquez-vous: 

D’où  vient  cette  douleur  mortelle  ? 

Arlequin. 

C’eft  du  changement 
D’un  perfide  amant. 

La  jeune  Fille  continuant  à  pleurer^ 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

Arlequin. 

Par  ma  foi j'ai  mis  le  doigt  delTus. 

Le  prince. 

Air  \  \^Un  mitron  de  GoneJJe. 
Pourquoi  donc ,  mvi  deefle  , 

Pouffez -vous  ces  cris-là  ? 

La  jeune  Fille. 

je  nourrirai  fans  ceffe 
La  douleur  qui  me  preffe  : 

Mon  amant  a 
Vu  la  princefle. 

Mon  amant  a 
Vu  Zélica. 

Le  prince. 

Et  il  a  perdu  refprit  ? 

La  jeune  F  i  p,  L  E, 

En  pouvez-vous  douter  ? 
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Arlequin  faifant  femblant  de  pleurer. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  î 

Le  prince. 

Air:  (  Laire-la ,  laîre  lan-laire.') 

Vous  vous  aimiez  donc  tendrement  ? 

La  jeune  Fille. 

Ah!  vous  redoublez  mon  tourment  î 
Seigneur ,  notre  hymen  s’alloit  faire., 

Arlequin. 

Lairc-la,  lairc  lan-laire, 

Lairc-la  , 

Laire  1  an-la. 

La  jeune  F  i  L  E  E. 

A  I  R  :  (  Quand  je  quitterai  ma  CUmène^ } 

Je  le  vois.  Hélas  !  on  Tamène  ! 

On  va  renfermer  dans  ces  tours. 

Le  prince. 

Nous  prenons  part  à  votre  peine  : 

Nous  plaignons  le  fort  de  vos  amours^ 
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SCENE  VL 

Le  prince,  arlequin,  la  jeune 
FILLE,  UN  JEUNE-HOMME, 
WN  GARDE. 

Le  jeune  -  HOMME  chantant  &  fautante 
Rcfraiu  de  l’ A  i  a  :  (  Allons ,  gai,  ) 

A 

L  L  O  N  s  gai  , 

Toujours  gai,  &c. 

Le  prince. 

Courage  !  de  la  gaieté  ! 

Arlequin. 

'Avez-vous  vu  Zélica  ? 

Le  jeune-homme. 

A I  R  :  (  J’en  avons  tant  ri.  ) 

'A  deux  cens  pas  de  fon  logis, 

*r  J’en  avons  tant  rf, 

PafTant  près  d’elle  ,  je  la  vis 
Le  cul  dans  une  hotte  : 

,  J’en  avons  tant  ri. 

J’en  rirons  bien  encore. 

Le  prince. 

Celui-là  en  a  une  dofe  un  peu  forte. 
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Arlequin. 

Il  aura  vu  la  princeflTe  en  face ,  aflurément. 
Le  jeünc-hokme  à  là  jeune  fille» 

.  :  {Petite  Fanckon.) 

Petite  Fcitichon  ,  veux-tu  toujours  rire  ? 
iS''a>“tu  point  pitié 
De  mon  amitié  î 

La  jeune  Fille. 

A  r  R  :  (  Talalerire.  ) 

Que  tu  méconnois  ta  maîtreffel 
Moucher  ami,  regarde -moi. 

Ah!  vois  la  douleur  cjid  me  prelTe  ! 

Le  JEUNE  -  HOMME  lu  prenant  par  la  main, 
&  jàutant. 

Je  veux  folâtrer  a  -“c  toi ,  f 

La  jeune  Fille, 

De  mes  maux  tu  re  fais  que  rire. 

Le  JEUNE  •  HOMME  riant. 

Talaleri,  ca.ucri,  talih'rire. 

La  jeune  F  i  l  l  E  foupiranî^ 

Oh  !  oh  ! 

Le  jeune-homme. 

At^  :  (  Vimnoij^eT^'V  dus  Marotte.) 

Co  ):oin  -  vous  Ma/otte, 

MignoL  là  lemiiie  à  trttous. .. 

La  jeune  Fille. 

A.  I  |i  *  (.  Chjjçm'idite  Gabrielle.  ) 

Ah  1  fa.  i'olie  augmf.nre  ! 

Quel  rpe6lacle  grands  dieux  ^ 

Pour  une  tendre  amante  !  j 
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Arlequin. 

J’ai  les  larmes  aux  yeux. 

La  jeune  Fille. 
jugez  fi  ma  triftelTc 
Eft  juftc  ,  hélas! 

Arlequin  pleurant. 

Au  diable  la  princcfle  , 

Et  fes  appas! 

La  jeune  Fille  prenant  la  main  de  fon  amante 

A  I  R  ;  (Le  beau  berger  Tirds.  ) 

Reprends  le  jugement 
A  la  voix  qui  t’appelle. 

Reconnois ,  mon  cher  amant , 

Une  maicreffe  fidellc. 

Le  prince. 

Vous  lui  parlez,  la  belle, 

Envain  fi  tendrement. 

Le  jeune-homme. 

Ah  !  je  Vois  une  mouche  bleue.  Attendez , 
attendez  ,  je  vais  rattraper. 

Il  fait  comme  s'il  pourfuivoît  une  mouche. 
A  rlequin  pour  fe  divertir  du  fou  ^  fe  prête  à  fon. 
action. 

Le  Jeune -homme  fautant  de  joie. 

Oh  !  je  la  tiens.  La  voilà ,  la  voilà. 

Arlequin  demande  à  voir  la  mouche.  Le  Jeunes- 
homme  la  lui  montre.  Arlequin  lui  donne  de  Ja 
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fur  les  doigts^  Le  fou  pleure  de  ce  que  ce 
coup  lui  a  fait  lâcher  la  mouche.  Arlequin  ,  pour 
le  confoler  ^  lui  dit  qu  il  va  la  rattraper  ;  &  après 
avoir  fait  tous  les  ^efles  dlun  homme  qui  pour  fuit 
&  attrape  une  mouche  ^  il  tire  rudement  au  fou  un 
cheveux  pour  la  lier.  JJ' ayant  liée^  il  la  laijje 
voler  ^  &  il  va  Vecrafer  far  le  vifage  du  jeune- 
homme.  Après  ce  lazzi,  le  garde  lui  dit  z 
Le  garde. 

A  I  R  :  (  Vcule^-vout  fdvoir  qui  des  deux.  ) 
Marchons  ;  le  retenir. 

La  jeune  F x  l jl  e  éperdue., 

Ciel  !  On  t’a  donc  nous  dérunir  ! 

Quel  malKeu’:  !  Ne  puis-jc  Icfuivre? 

Le  GA  KDE  emmenant  le  jeune-homme. 
Non,  non  ;  il  Faut  voas  léparer. 

La  jeune  Fille. 

Je  cefTerai  bientôt  de  viVre^ 

[elle  s  en  va.] 

Le  prince. 

!Ah!  CefTez  pUi.ôt  de  pleurer. 

Arlequin. 

Ceft  bien  dit. 

A I R  :  (  Landerirï,  ) 

Pourquoi  tant  pleurer  un  amante 
Une  femme  préfentement , 

LanderiiCtte , 

Perd  un  amant  comme  un  mari  y 
Landeriri. 
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SCENE  VIL 

Le  prince,  arlequin. 


Arlequin. 

Air  :  (0  reguingué ,  6  Icn-lan-la.  ) 

tî  e-biem,  mon  prince,  voulez-vous 
'Augmenter  le  nombre  des  foux  ? 

O  reguinguc,  ô  lon-lan'-la. 


Le  prince. 

Toutes  ces  fcènes  de  folie 
Ne  font  qu’irriter  notre  envie. 


SCENE  VI  I  L 


LE  PRINCE,  ARLEQUIN, 
UN  HÉRAUT. 

LE  HÉRAUT  fautant  de  joie» 

T 

J-  ALERÂLA,  leraîa ,  lerala. 

LE  PRINCE. 

iVoicî  apparemment  quelque  nouveau  Fou^ 
Le  HÉRAUT pajfant  près  d' Arlequin, 
De  la  joie ,  mon  ami  !  de  la  joie  !...  Talerala,, 
lerala ,  lerala. 

arlequin  fautant  de  joiç, 

Talerala,  leraîa,  ler^ti, 
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Le  héraut. 

L’agréable  nouvelle  ! 

Arlequin. 

Oui,  ma  foi,  Qu’eft-ce  que  c’eft? 

Le  HERAUT. 

Zélica  n’eft  plus  à  craindre.  Elle  ne  paroîtra 
pas  davantage  dans  la  ville.  Le  fultan  frappé  des 
malheurs  que  caufent  les  appas  de  fa  fille ,  vient 
de  lui  défendre  de  fortir  jamais  du  férail. 

Le  prince. 

Quel  contre-tems  ! 

Arlequin. 

Quoi,  l’on  ne  pourra  plus  voir  la  princelTe  ? 
Le  HERAUT. 

Non  vraiment. 

Arlequin  danfant, 

Talerala,  lerala,  lerala. 

£  On  entend  en  cet  endroit  des  violons  des  hautbois.  ] 

Le  prince. 

Qu’entens-je  ? 

Le  HERAUT. 

Ce  font  de  jeunes  filles  qui  craignoient  que 
leurs  amans  ne  vifTent  la  princelTe.  Elles  fe 
réjouiffent  avec  eux  de  la  défenfe  du  fultan  qui 
les  délivre  de  cette  crainte. 

[  il  s  en  va  en  chantant  &*  danfant,  J 
Talerala,  lerala,  lerala. 
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SCENE  IX. 


Le  prince,  arlequin. 
A  RLE  Q  ü  I  N. 

A  I  R  :  (  Lon-làà-ia ,  derirette.  ) 

O  U  s  ne  verrez  point  Zclica. 

Le  prince. 

Malgré  cette  défenfe-là, 

Lon-lan-la  ,  derirette , 

Je  prétends  la  voir  ,  mon  amî, 

Lon-lan-la,  deriri. 

Arlequin. 

Quel  enragé! 

Le  prince. 

Suis-moi. 

A  I  R  ;  (  Menuet  de  monjîeur  de  GtandyaU  ) 
Je  vais  tâcher  de  m’introduire. 

Arlequin. 

Oi\? 

Dans  le  férail  en  ce  jour. 

'Arlequin  le  fuivand 

Que  le  ciel  veuille  nous  conduire^ 

El  nous  préfervcr  de  la  tour,^ 
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SCENE  X ' 

TROUPE  DE  CARIZMIENS, 
&  DE  CARIZMIENNES. 

UNE  CaRIZMIENNE. 

Air  :  (  Voici  le  renouveau.  ) 

Fa  I  s  O  N  s  entendre  ici  nos  chants  ; 
Livrons-nous  tous  à  rallégrefle. 

Ne  craignons  plus  pour  nos  amans , 

Ils  ne  verront  point  la  princeffe. 

Chœur  de  Carizmiennes* 

t  ^ 

Ne  craignons  plus  pour  nos  amans. 

Ils  ne  verront  point  la  princeffe. 

lOn  danfe.] 

UNE  AUTRE  CariZMIENNB. 

Al  K  :  (Le  fameux  Diogène. ) 

D’une  mortelle  crainte 
Mon  ame  ctoit  atteinte 
Pour  mon  fidèle  Amant. 

UN  Carizmien, 

Si  i’en  crois  ma  tendreffe  ^ 

Je  verrois  la  princeffe 
Cent  fois  impunçmeau 


La 
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La  Carizmienne. 

A  r  R  :  (  Goûtons  bien  les  plaîjlrs ,  bergère.  ) 

L’amour  que  vous  faites  paroître 
Pour  mon  tendre  cœureft  charmant 

Le  Caeizmien. 

Vos  beaux  yeux  l’ont  fait  naître. 

La  Ca  riz  mienne. 

Gardez  «le  chèrement. 

Et  puilTe-t-il  s’accroître 
De  moment  en  moment  ! 

{enfemble.) 

La  Carizmienne. 

Ah  !  puifTe-t-il 

Le  Cari2mien.  >  s’accroître 

AhI  je  le  fens  J 

(  enfemble.  ) 

De  moment  en  moment  ! 

Là  Carizmiennk. 

Ah  1  puiffe-t~il 

Le  Carizmièn.  >  s’accroître 

Ah  l  je  le  fens  J 

*■ 

(  enfemble,  ) 

De  moment  en  moment  ! 

[  On  reprend  la  danje.  ] 

\ 

Fin  du  premier  aâe. 


Terne  I, 


Gg 
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ACTE  II. 


Le  théâtre  repréfente  la  maîfon  du  Bojlangî, 


SCENE  PREMIERE, 

Le  prince,  arlequin, 
Le  BOSTANGI. 

Le  Bostangi. 


J  ui,  meffieurs,  je  fuis  le  jardinier  du  férail. 

Le  peincb. 

A 1 R  :  (  Du  cap  de  Bonne-Efpérance.) 

J"en  fuis  ravi ,  je  vous  jure. 

Que  de  vous  voir  il  m’eft  doux  ! 

Arlequin  tendant  la  main  au  Boflangi, 

Touchez -là;  je  vous  affure 
Que  je  me  fens  tout  à  vous» 

Le  Bostangi. 

Ah  !  c’eft  trop  d’honneur. . , 


Le  prince. 

De  grâce  j 

Souffrez  que  je  vous  embraffe. 


DE  CARIZME. 

Arlequin  VanhrajJ'am  aujjl. 

Souffrez  y  feigneur  Boflangi> 

Que  je  vous  embraffe  auffi. 

Le  prince  lui  préfentant  un  hrillanu 
4  A  I  R  :  (  Tu  crqyois  en  aimant  Colette^  ) 

Ne  refufez  pas,  je  vous  prie, 

Lè  Bostangi. 

Meflîeurs. . . 

Le  prince. 

De  moi  ce  diamant  i 

Le  Bostangi  s’en  défmdanu 

Mais,  mais.*. 

Arlequin. 

Point  de  cérémonie. 

Acceptez  le  fans  compliment. 

lj.e  Bojlangi  prend  h  diamant^  &  le  met  k  fon 
doigt. 

Le  P  r  t  N'C  E  offrant  une  bourfe^ 

A  î  R  :  (  Menuet  à'HéJione.  ) 

De  plus,  cette  bourfe  eft  remplie 
De  ducats  &  de  fequins  d’or 

Le  Bostangi  fai  faut  des  façons. 
Oh,  ho,  ho! 

.  Le  prince. 

Je  vous  en  fupplie, 

Prenez-k,  s’ü  vous  plaît ,  encor. 

G  g  2 
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Le  Bostangi  après  avoir  mis  la  bourfe  dans 
Ja  poche, 

Çà,  meflîeurs.  Vous  n’avez  qu’à  me  direprc- 
fentement  ce  qu’il  y  a  pour  votre  fervice. 
Arlequin. 

Ph,  oh,  oh  ! 

Le  Bostangi. 

Point  de  cérémonie.  On  ne  donne  aujourd’hui 
rien  pour  rien.  Parlez.  Voulez-vous  que  je  de¬ 
mande  au  fultan  quelque  emploi  pour  vous  ? 
Souhaitez-vous  qu’on  vous  fafle  eunuques  du 
férail  ? 

Le  prince. 

Ce  n’eft  point  cela. 

Arlequin. 

Non,  parbleu. 

LeBostangi. 

Apprenez-moi  donc  de  quoi  il  s’agit. 
Arlequin. 

A  I  R.  :  (  Quand  le  péril  ejl  agréable.  ) 

Nous  ne  voulons  qu’une  vétille. , . 

Le  Bostangi. 

Eh!  fans  façon,  dites -le-moi. 

Le  prince. 

Sachez  donc  que  de  votre  roi 
Je  voudrois  voir  la  fille. 
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A  B  L  E  Q  ü  I  N. 

Ouï.  Voilà  la  vétille. 

Le  Bostangi. 

Comment  diable  ! 

Le  prince. 

A I  R  :  (  Pour  faire  honneur  à  la  noce.  ) 

Vous  n^avez  qu’à  m’introduire 
Dans  les  jardins  fecrètemcnt* 

Je  ne  veux  la  voir  qu’un  moment. 

Le  BdstanGi. 

Oîi  1  N’efpérez  pas  me  feduire. 

Le  prince. 

Vous  n’avez  qu’à  m’introduire 
Dans  les  jardins  fecrctement. 

"iE  B  O  S  T  A  N  G  I  voulant  rendre  la  bague 
&  la  bourfe. 

(  mirm  air.  ) 

Vous  n’avez,  vous,  qu’à  reprendre 
Votre  or  5c  voire  diamant. 

A  ce  curieux  mouvement 
Je  fuis  trop  fage  pour  me  rendre. 

Ah  1  Vous  n’avez  qu’à  reprendre 
Votre  or  &  votre  diamant. 

Le  PBINCE4 
Non.  Vous  les  garderez. 

Le  Bostangi. 

VentrebUIe  ! 


G  g  ? 
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A  I  R  :  (Je  ne  fuis  pas  f  diable.  ) 

Du  défir  qui  vous  preffe 
Je  fuis  épouvanté  : 

Vouloir  voir  la  princclTc, 

Quelle  témérité! 

Arlequin. 

Nous  favons  Tun  &  rautrc 
Tout  ce  que  Ton  en  dit. 

Il  n'ira  rien  du  vôtre , 

S'il  perd  refpric. 

Le  Bostangi. 

Pardonnez-moi.  Diantre  !  il  y  va  de  ma  vie  de 
faire  entrer  un  homme  dans  les  jardins  du  férail, 
.Voilà  le  hic» 

Arlequin. 

Hé-biet>.  Nous  nous  déguiferons  en  femmes  , 
ce  fera  le  hœc, 

LeBostangt, 

En  femmes  ;  vous  avez  raifort. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Vous  direz  que  nous  fommes  des  filles  de 
Topéra  de  Congo. 

Le  Bostangi. 

De  Congo;  oui,  ah  !  que  cela  eft  bien  trou\^! 
Arlequin. 

Et  vous  nous  ferez  préfenter  à  la  princeffe  par 
quelqu’une  de  fes  femmas  ,  fi  vous  en  connoiflez. 


471 


DE  CARIZME. 

Lk  Bostangi. 

Si  j’en  connois  !  ah  !  je  vous  en  réponds  !  je 
vous  dirai  même , ...  (  mais  motm)  y  en  a 
une  qui  eft  amoureufe  de  moi, 

A I  R  :  (La  bonne  aventure ,  6  gai.  ) 

Elle  vient  par  les  détours 
D’une  route  fûre 
Dans  les  jardins  tous  les  jours  ; 

Et  là... 

Nous  parlons  de  nos  antours. 

Arlequin. 

La  bonne  aventure , 

O  g^i , 

La  bonne  aventure  î 

Le  prince  lui  donnant  un  autre  diamant. 
Voilà  juilement  la  perfonne  qu’il  nous  faut. 
Donnez -lui  de  ma  part  ce  brillant,  pour  la 
mettre  dans  nos  intérêts. 

Le  Bostangi. 

Je  fuis  fur  qu’elle  eft  déjà  dans  les  jardins. 
Je  vais  la  trouver.  Vous,  allez  vous  déguifer  en 
femmes. 


/ 
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Le  théâtre  change  6*  repréfente  les  'jardins 
du  férail. 


s  C  E  N  E  II. 

D  I  L  A  R  A  feule, 

M  O  N  Boftangî  ne  paroît  point  encore.  Je 
viens  le  chercher  ici  tous  les  jours.  Ce  n’eft  pas 
Nicolas  qui  va  voir  Jeanne  ,  c*eft  Jeanne  qui  va 
voir  Nicolas.  Chantons  un  peu  pour  charmée 
mon  impatience. 

A  I  R  ;  (  0  ma  bergère  ,  viens  feulette^) 

I.orfque  jc  viens  ici  feuictte, 

O  lon-Ian-Ia  , 

Landerira  , 

Jy  trouve  Tamour  qui  me  guette> 

O  lon-lan-la, 

Landeriretic  , 

O  lon-lan-la> 

Landerira. 

J  y  trouve  Tamour  qui  me  guette  ^ 

.  O  lon-lan-la,  &c. 

D‘abord  une  âècKe  il  me  jette, 

O  lon-ian-la,  &ç. 
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D*abord  une  flèche  il  me  jette  , 

O  lon-lan-la,  &c. 

Il  en  rit,  &  puis  fait  retraite. 

O  lon-lan-la ,  ôcc. 

[  elle  regarde  de  tous  côtés.  ] 

Ouaîs  !  je  ne  le  vois  point.  Qui  peut  Tarrêter  ? 
Il  me  femble  qu  il  commence  à  rabattre  de  foa 
empreflement. 

A  I  R  ;  (De  monjieur  de  la  Cojle. ) 

Un  amant 

D’abord  efl  tout  charmant  ; 

Avant  nous 

Il  vole  au  rendez-vous: 

Mais ,  (k  notre  tendrefle 
Se  laflant  bientôt. 

Le  perfide  nous  laifle 
Croquer^le  marmot. 


SCENE  IIL 

DILARA,  LE  BOSTANGI. 

D I A  R  A  fans  appercevoirle  Boflangi  qui  Véeoutu 

(  même  air.  ) 

Dan  s  le  temps, 

Hclas  !  que  je  Tattcnds , 

Qu’en  vainqueur. 

Il  règnç  dans  mon 
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Dans  ce  moment ,  peut-être 
De  nouveaux  appas 
Le  retiennent,  le  traître. 

Le  Bostangi t abordant. 

Ne  croyez  pas. 

■Air:  (De  qvLoi  vous  plaîgnei-voüS.) 
De  quoi  vous  plaignez-vous? 

D  I  la  A  K  A. 

Je  me  plains  de  ta  tendrcfTe  ; 

Tu  viens  au  rendez-vous 
D*un  air  qui  fent  Tepoux; 

Le  Bostangi. 

iVous  m’oftenfez,  ma  princeffe. 

Ah  !  quel  injufte  courroux  ! 

Je  penfe  à  vous  fans  celTe; 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

A  I  R  :  (  Ton  hîmeur  ejtCaîhereîns,  ) 

léC  foleil  qui  fond  la  glace , 

N’eft  pas  plus  ardent  que  moû 
Allez  ,  ma  belle  ,  de  grâce , 

Soyez  fiire  de  ma  foi. 

D  I  L  A  R  A. 

Je  puis  donc  fur  ta  confiance 
Compter. . .  ? 

Le  Bostangi. 

Jufques  à  la  mort. 

D I L  A  R  A  lui  tendant  la  mcûn% 
Touchc-là.  Cette  alTurance 
Mc  fait  connoître  mon  tort. 
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A I  R  :  (  Allons ,  gau  ) 

Je  vois  que  ma  colère 
Ne  fert  qu’à  m’abufer  ; 

Un  amant  qui  fait  plaire. 

Sait  bientôt  s’exciifer. 

T  O  ü  S  -  P  E  U  X, 

Allons ,  gai , 

D’un  airgai,‘&c. 

D  î  L  ARA  regardant  au  doigt  du  EoJlangU' 
A  I  R  :  (  Voule\~vous  favoir  qui  des  deux.  ) 

Que  vois-fe  à  ton  doigt  ?  Quel  brillant  1 

Le  Bostangi. 

Ma  reine ,  c’cft  un  don  galant , 

Que  je  fuis  chargé  de  vous  faire 
De  la  part  d’un  jeune  étranger. 

D  I  L  A  R  A, 

A  moi  ? 

Le  Bostangi. 

Ouit 

D  I  L  A  RA. 

Vous  êtes  d’un  boa  caraélère, 

LeBostangi. 

O  mon  plailir  eft  d’obliger. 

D  I  L  A  R  A, 

Je  le  vols  bien.  Quoi,  un  jeune  étranger,  beau 
fans  cloute. 

Le  Bostangj. 

Comme  l’amour, 
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D  I  L  A  R  A. 

Bien- fait  ? 

Le  Bostangt, 

Fait  à  peindre ...  A  peu-près  comme  moi, 

D  I  L  A  R  A. 

Vous  propofe  de  me  préfenter  de  fa  part  un 
diamant ,  &  vous  avez  la  bonté  de  vous  charger 
i  e  la  commiflîon  ! 

Le  Bostangi, 

Je  n’ai  pu  m’en  défendre. 

D  1  L  A  R  A. 

A  I  R  ;  {Je  ne  fuis  né  ni  toî  ,  ni  prince.  ) 

Votre  humeur  eft  toute  obligeante. 

Iæ  Bostangi  lui  donnant  le  diamant. 

Acceptez-le  donc,  mon  infante. 

D  IL  A  R  A  /e  prenant. 

Oui ,  je  le  reçoit  fans  façon^ 

Alle'^  vanter  vos  bons  offices; 

Vous  êtes  un  joli  garçon 

De  rendre  de  pareilles  fervices.  ’  r 

T  -»■*  ■  ïl'  '  ^ 

LeBostangi. 

Ch  !  ce  n’eft  pas  ce  que  vous  penfez  ! 

{même  air^) 

Tt  vais  dire  en  deux  mots  l’affaire .  • . 

D  I  L  A  R  A  V interrompant. 

"’eft  vous  montrer  bien  débomu^irc* 


N 
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Oui,  des  plus  commodes  maris 
Vous  pofledez  la  cornplaifance. 

Ah!  mariez-vous  à  Paris; 

Vous  êtes  né  pour  vivre  en  France* 

Le  Bostangi. 

Vous  me  feriez  enrager.  Je  vous  dis  que..<i 
D I L  A  R  A  t'interrompant  encore^ 

Air:  (Le  fameux  Diogène.  ) 

Quoi  donc  ,  porter  foi-même 
A  la  beauté  qu’on  aime 
Les  préfens  d’un  rival  ! 

LeBostangi. 

Je  vous  dis  • . . 

D  I  £.  A  R  A. 

Point  d’excufe. 

Le  Bostangi, 

Que  je  vous  défabufe . . . 

D  I  L  A  R  A# 

Ceft  être  un  animaU 

Le  Bostangi. 

(  même  air.  ) 

Souffrez  qu®  je  m’explique  . .  « 

D  I  L  A  R  A. 

Voyez  fa  réchorlque. 

Hé  -bien,  explique  toi. 

Franchement ,  je  t’admire. 

Hé,  que  pourras-tu  dire  ?..  ; 

Le  Bostangi. 

Oh,  dame!  Ecoutez-inoi, 

Cet  étranger,,. 
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D  I  L  A  R  A* 

A  m  ;  (  Les  tremlleurs.  ) 

J’y  confens.  Parlez,  J’ccoute, 

Tu  vas  me  dire,  fans  doute. 

Que  pour  fe  faire  une  route 
Par  toi  jufqu’à  mes  appas , 

Il  fa  fait  quelque  promefTe. ,  ♦ 

Le  Bostangi. 

Vous  parlerez  donc  Tans  cefle  . . . 

D  I  L  A  R  A. 

Que  tu  fers  bien  fa  tendrcfle  ! 

Le  Bostangi. 

Hé  ,  que  diable ,  il  n’en  a  pas  ! 

[  avec  [récipkatipn.  ] 

Il  ne  vous  aime  point.  C’eft  un  homme,  ou 
plutôt  deux  étrangers ,  qui  meurent  d’envie  de 
voir  Zélica.  Ils  vont  venir  ici  déguilés  en  fem¬ 
mes.  Ils  m’ont  fait  des  préfens  pour  les  introduire 
dans  les  jardins;  &  pour  vous  engager  à  les  pré- 
fenter  à  la  princelTe  comme  deux  filles  de  l’opéra 
de  Congo;  ils  vous  offrent  par  mes  mains  ce 
diamant.  Entendez-vous  à  l’heure  qu’il  eft  ? 

D  I  L  A  R  A. 

C’eft  une  autre  chofe  !  Que  ne  difois  tu  cela 
tout  d’un  coup  ? 

Le  Bostangi, 

,^ous  ne  m’en  avez  pas  donné  le  tems. 
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D  1  L  A  R  A. 

Pourquoi  chercher  tant  de  détours  ? 

Le  Bostangi, 

J’aurai  encore  tort. 

D  I  L  A  R  A. 


Ne  t'accoutumeras-tu  jamais  à  venir  d’abord 
au  fait? 

Le  Bostangi. 

Vous  ne  me  le  permettez  pas, 

D  I  L  A  R  A, 

Hé-bien.  Je  ferai  dès  aujourd’hui  ce  que  cei 
<trangejs  fouhaitent. 

A  I  R  :  (Et  jon ,  jon , \on. )  ^ 


Adieu,  charmant  muguet. 

Le  Bostangi. 

Adieu ,  rofc  mignonne. 
Dilara  en  s*en  allant 
'Adieu  ,  mon  gros  bouquet. 

Le  Bostangi. 

Adieu,  belle  Anémone, 

Et  zou,  zon,  ion, 

Lifette ,  la  lifette, 

Et  zon ,  zon  ,  zonjj 
Lifette,  la  lifon. 


La  princesse 


s  C  E  N  E  IV. 

LE  BOSTANGI  feul. 

Les  chofes  font  en  bon  train.  Nos  filles  d’opéra 
n’ont  plus  qu’à  venir.  J’en  vois  déjà  paroître 
une. 


SCENE  V. 


Li  BOSTANGI,  ARLEQUIN 

en  femme. 


Arlequin. 

L  E  ciel  me  garde  de  mal-encontre. 

LiîBostangi. 

Où  eft  votre  camarade  ? 

Arlequin. 

Il  me  fuit.  Me  trouvez-vous  bien  déguifé  ? 

Le  Bostangi. 

A  merveilles. 


A  F-R  :  (  Rohîn  turelare  lure.  ) 


De  votre  déguifement , 

Sur  ma  foi ,  fai  bon  augure.' 

Arlequin. 
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Arlequin, 

Pour  moi ,  je  crains  diablement , 

Turelure , 

L'a  fin  de  cette  aventure  , 

Robin ,  turelure  lure. 

Le  Bostangi. 

Que  craignez- vous  ? 

Arlequin. 

Je  crains  les  filles  du  férail?  ce  font  des  ani¬ 
maux  de  haut-nez  ;  elles  me  fentiront,  mon  ami, 

Lebostangi. 

Oh  !  que  non. 

Arlequin. 

Je  les  fentirai  bien  ,  moi* 

A I R  :  (Et  vogue  la  galère.  ) 

Morbleu  dans  cette  affaire 
Falloit-il  m’embarquer  l 

Le  Bostangi. 

Ai-je  doiic,  mon  compère, 

Aloins  que  vous  à  rifquer. 

Toüs-deüx. 

Et  vogue  la  galère, 

Tant  qu’elle,  tant  qu’ellej 
Et  vogue  la  galère 
Tant  qu’elle  pourra  voguer. 


K  h 


Tome  I. 


La  princesse 
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s  C  E  N  E  VI. 

Le  BOSTANGI,  ARLEQUIN, 
Le  VISIR. 

Arlequ  in, 

UE  vois- je  ? 

Le  Bostangi. 

C’eft  le  grand  vifir  qui  le  promène  dans  les 
jardins. 

Arlequin  bas  au  Bojlangu 
Il  vient  à  nous.  Hoïmé  ! 

Le  Bostangi. 

Qu’importe  ?  prenez  un  air  qui  ne  l’attire 
point. 

Arlequin. 

Un  air  effronté  ? 

Le  Bostangi. 

Non ,  non.  Pelle  !  Cela  pique  les  feigneurs. 
Prenez  plutôt  un  air  de  veftale. 

Le  Visie  à  part,  regardant  Arlequin  qui  lui 
fait  dè  profondes  révérences. 

Quelle  fille  eft  avec  le  boftangi  ?  elle  a  un  air 
'de  modeflie  qui  me  frappe. 
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ArLEQUI  N  bas  au  Bojlangi, 

A  I  R  ;  (  Lanturlu.  ) 

Comme  il  m’examine! 

L  E  B  O  S  T  A  N  G  I. 

C’ell:  un  grand  feigneur. 

Arlequin. 

Tl  a  bien  la  mine 
D’être  lin  vieux  pécheur. 

Le  V  I  s  I  r. 

De  fa  taille  fine 
Déjà  je  me  fens  féru. 

Arlequin. 

Lanturlu  ,  lanturlu  ,  lanturelu. 

Le  V  I  s  I  r  /ej  abordant. 

Monfieur  le  boftangi ,  voilà  une  brunette  qui 
me  paroît  avoir  de  la  pudeur. 

Le  Bostangi, 

Auflî  eft-ce  une  fille  d’opéra. 

Le  V  I  s  I  r. 

Il  n’eft  pas  poffible  ! 

Le  Bostangi. 

Pardonnez-moi.  C’eft  une  aélrice  de  l’opéra 
de  Congo. 

Le  V  I  s  I  r. 

La  jolie  figure  !  Ma  mignonne,  peut-on  vous 
faire  une  propofition  ?  Voulez-vous  que  je’ fois 
votre  amant? 
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Arlequin  fatjant  la  fille  réfervée, 
A  I  il  ;  (  Tout  amant  nejl  quun ,  ù'C.  ) 

Tout  amant  n’eft  qu’un  impofteur. 

Le  V  I s  I  r. 

A  I  R  :  (  Oui ,  je  t'aime.  ) 

Une  fille 
Si  gentille 

Pour  moi  feroit  un  trëfor. 

Quelle  grâce! 

Arlequin  bas  au  Boftangi. 
Quelle  face! 

Il  a  Pair  d’un  franc  butor. 

Le  V  1  s  1  k  au  Bojlangî. 

(  même  aîr.  ) 

Que  dit-elle  ? 

Le  Bostangi^w  Fljir^ 

La  donzelle 

Dit  que  vous  êtes  flatteur. 

Le  visiRà  Arlequin^ 

Ah  !  ma  reine, 

Quelle  aubaine  , 

Si  Je  gagnois  votre  cœur  ! 

A  I  R  :  (  La  [ariàondaine.  ) 

Dans  mon  férail  dès  ce  moment 
Je  vous  offre  une  place. 

Arlequin. 

Pour  ma  pudeur  quel  compliment  ! 

[  Le  Vijir  veut  prendre  la  main  d! Arlequin.'] 

Ot  1  laiilez-moi ,  de  grâce. 
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Le  V  I  s  I  r. 

Vous  ferez  mon  plus  cher  tendron. 

Arlequin. 

La  far’dondaine , 

La  faridondoD. 

Le  V  I  s  I  Rr 

Et  je  ferai  votre  mari. 

Le  Bostangi. 

Biribi , 

A  la  façon  de  Barbari, 

Mon  ami. 

Arlequin. 

A  T  R  ;  (  De  Proferpine.  ) 

Nod  ,  je  ne  veux  jamais  entendre 
Parler  ni  d'amour ,  ni  d'amant. 

Le  V  I  s  i  r. 

A  I  R  :  (  PierrBagnoleu  ) 

Je  vous  ferai  toujours  fidèle. 

Arlequin. 

Je  ne  veux  point  d’engagement. 

Le  V  1  s  I  r 

Il  vous  conviendroit ,  la  belle  ,  , 

D’avoir  un  vifir  pour  amant. 

Arlequin. 

Oh  l  non  ,  vraiment , 

Oh  !  non  ,  vraiment. 

Le  V  I s  I  r. 

Je  vous  ferai  toujours  fidèle. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Je  ne  veux  point  d’engagement. 
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L  E  V  I  SIR  le  prejjant. 

Allons ,  ma  hourij  fans  façon. 

Arlequin  comme  une  fille  embarraffée. 
Arrêtez- vous  donc ,  petit  badin.  OIi  !  dame, 
tenez.  Je  n’aime  point  ces  manières-là. 

L  E  V  I  s  I  R, 

Pour  une^  611e  de  théâtre ,  vous  êtes  bien 
réfervée. 

Le  Bostangi. 

C’eft  la  coutume  de  Congo. 

Arlequin. 

Sans  doute. 

A  I  K.  :  (On  dit  que  vouf  alme\  les  Jleurs.  ) 

Les  filles  de  notre  opéra 
Sont  toutes  des  plus  fages , 

Sont  toutes  des ,  Tont  routes  des. 

Sont  toutes  des  plus  fages. 

Le  V  I  s  I  k. 

» 

Quoi,  vous  n’avez  point  d’amans  ? 

Arlequin. 

Pardonnez-moi. 

Le  V  I  s  I  r. 

Et  ne  s’émancipent-ils  pas  quelquefois  avec 
vous  ? 

Arlequin  ePun  air  emporté* 
S’émanciper!  Jour-de-dieu  I  ils n’auroient  qu’à 


v  venir. 
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(  Air  'précédent,  ) 

Nos  amans  toujours  près  de  nous 
Sont  comme  des  idoles , 

Comme ,  &c. 

•  ■'  T 

Le  V I  s  I  r. 

Quelle  autre  fille  vient  ici  ? 

Arlequin, 

C’efl:  ma  compagne ,  feigneur. 

Le  V  I  s  I  r. 

Encore  une  fille  de  l’opéra  de  Congo  ? 
Le  Bostangi. 

Juftement. 


SCENE  Vil. 

Le  VISIR,  ie 'bostangi,  ARLEQUIN, 

LE  PRINCE  en  femme. 

LE  P  R  I  N  C  E  faluant  le  vifir, 

votre  fervice.  Je  fuis  une  divinité  chantante. 
.  Arlequin. 

Et  moi  une  divinité  danfante. 

Le  y  I  s  I  r  confidérant  le  prîm 
Cette  blonde,  ma  foi,  n’eft  pas  mal  f 
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SCENE  VIIL 

Le  VISIR,  LE  PRTNCE,  le  BOSTANGI, 
ARLEÎ3UIN,DILARA. 

/ 

D  I  L  A  K  A  d^un  air  emprejfe. 

A  I  R  ;  (  Morguîenne  de  vous.  ) 

üE  faites  vouS'Ià  ? 

Mefficurs,  gare  ,  gare  ! 

Voici  Zélica,  - 

Je  vous  le  déclare. 

Prenez  garde  à  vous. 

Le  VISIR  fuyant. 

Fuyons  tous. 

Le  prince  yS  moquant. 

Tarare  1  ^ 

D  I  L  A  R  A. 

Prenez  garde  à  vous. 

Le  Bgstangi. 

Vite  fauvons-nous. 

Arlequin  voulant  aufî  s'enfuir. 

A  I  R  :  (  Voici  les  Dragons.  ) 

Voici  les  dragons  qui  viennent .  . . 

Sauve  qui  peut. 
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Le  prince  V arrêtant. 

'Air  :  {JMon  ^ère ,  je  viens  devant  vous.') 

Comment  donc ,  tu  veux  me  quitter  ! 

Eft-ce  là  ce  valet  fidèle , 

Qui  tantôt  lailToit  éclater 

Les  mouvemens  du  plus  grand  zèle  î 

Je  te  vois  faifi  de  frayeur  ! 

Arlequin, 

Oui ,  fur  ma  foi,  je  meurs  de  peur. 

Le  Bostangi  s'en  allant. 

Adieu.  Je  vous  laiflfe  avec  la  dame  qui  doit 
vous  préfenter.  Je  me  retire.  Diantre  !  refprit  eft 
une  belle  chofe. 

Arlequin. 

Oh,  diable!  il  a  beaucoup  à  craindre  ,iuî. 


SCENE  IX. 

Le  prince,  arlequin,  DILARA. 

D  I  L  A  R  A  au  prince. 

A  I  R  :  (  Dupont,  mon  ami.  ) 

O  jeune  etranger , 

Quel  démon  vous  preffe , 

Malgré  le  danger  , 

De  voir  ma  inaîtrefTc  ? 

Fuye^z  loin  de  ces  jardins^ 


4^0  La  prince<;se 
Le  prince. 

Belle,  CCS  confeils  font  vains. 

D  I  L  A  R  A. 

Zélica  ne  paroît  point,  vous  pouvez  encore 
l’éviter. 

Le  p  r  I  n  c  e. 

Je  m’en  garderai  bien. 

Arlequin. 

Oh  !  il  n’en  démordra  pas. 

L  E  P  R  I  N  c  E. 

Cn  - 

^  .  A  I  R  :  (  Grimaudin.  ) 

Je  crois  la  princefTe  adorable  ;  j 

Arlequin  à  pan. 

*  •  ’  •  Quel  chien  d  erprii  l 

Leprince. 

•  Mais  je  la  crois  moins  redoutable 
Qu’on  ne  le  dit. 

A  parler  net ,  je  ne  crains  rien; 

Arlequin  à  Dilara,  -  -  j 

Il  vife  aux  tours. 

D  I  L  A  R  A. 

Je  Je  vois  bien. 

Le  prince  à  Dilara. 

Vous,  qui  la  voyez  de  près,  avouez -nous 
qu’elle  n’eft  pas  fîcbelle  qu’on  la  fait. 

Dilara, 

O  ciel  !  que  dites-vous.  .  . 
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Air  :  (0  reguingué ,  6  lon-lan-la.  ) 

De  Pallas  elle  a  les  beaux  yeux  , 

Dç  Vénus  le  ris  gracieux  , 

O  reguingué,  ô  lon-lan-la* 

Er  le  vif  éclat  de  jeunefle 
D’Hébé. 

Arlequin. 

Tu  dieux!  quelle  drôlefle  1 

D  1  L  A  R  A. 

A 1  R  :  (  Les  Feuillantines.  ) 

De  plus  elle  a  le  chignon 
De  Junon. 

Le  prince  riant. 

Il  n^eft  rien  de  plus  mignon. 

D  I  L  A  R  A. 

C’eft  une  Hélène  nouvelle. 

Qui  la  voit  (bis.  )  en  a  dans  Taîle. 

? 

Arlequin. 

A  1  R  :  (  DondainCy  dondaine.) 

Ce  portrait  me  glace  d’effroi.  Ils. 
Le  prince  riant. 

Ha ,  ah  3  ah  3  ah ,  ah  ! 

Je  ris,  je  me  moque  de  toi, 
Dondaine ,  dondainc. 

Oh!  je  n’ai  paspenr,moi. 

De  cette  Hélène, 
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LA  PRINCESSE 
D  I  L  A  R  A. 

Vous  êtes  bien  réfolu,  du  moins.  Comme  la 
princeffe  ne  manquera  pas  de  vous  faire  chanter  , 
quelle  chanfon...  ? 

LE  PRINCE. 

La  voici. 

A  ï  R  (  De  M.  de  la  Cojle.  ) 

Comme  les  dieux ,  qu’en  filence  on  adore  > 

Vous  recevez  mes  vœux. 

Ma  bouche  n’ofe  encore 

Vous  découvrir  mes  fecrets  amoureux. 

Hélas  !  ce  qu’elle  n’ofe  dire 
Se  peut  apprendre  dans  mes  yeux  : 

Mais ,  Philis ,  j’aiinerois  bien  mieux 
Que  dans  mon  cœur  vous  puflîcz  lire 
Comm'e  les  dieux. 

D  I  L  A  R  A. 

Fort-bien.  Je  crois  que  Zélica  prendra  plaifîr 
à  vous  entendre.  Je  la  vois  qui  s’approche.  Tenez- 
vous  là.  Je  vais  la  prévenir. 
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SCENE  X 

Le  prince,  arlequin. 

Le  prince. 

JE  N  F  r  N  ,  nous  allons  donc  voir  cet  objet  fî 
dangereux. 

Arlequin  Je  cachant  derrière  le  prince^ 
Pour  moi,  je  vais  fermer  les  yeux. 

Le  prince. 

A I  R  :  (  Menuet  d'Héfione.  ) 

Pauvre  efprit ,  ta  frayeur  augmente  ! 

ArL  EQUIN. 

Je  voudrois  être  dans  un  trou. 

Pour  n’avoir  vu  qu’une  fui  vante  ^ 

Déjà  je  fuis  à  demi -fou. 


La  princesse 
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SCENE  XL 

Li  PRINCE,  ARLEQUIN,  DIL  ARA, 

ZÉLICA  &  Ja  Suite, 

ly abord  trois  efclaves  blanches  &  trois  noires 
paroijfent  &  s'avancent  en  danjant,  Enjiùte  deux 
autres  ejclaves  marchent  devant  la  priacejfe ,  qui 
s'appuie  fur  deux  efclaves  favorites.  Pendant  toute 
cette  Jçène  Arlequin  fait  plujîeurs  lazzis  pour  ne 
pas  voir  Zélica. 

D  IL  AK  k  à  la  prince ffe. 

Al  K  :  (  La  bergère  Cclimène.  ) 

Entendez-vous  le  langage 
Des  oifeaux  de  ces  beaux  lieux  l 
Ils  chantent  par  leur  ramage 
La  puiffance  de  vos  yeux  , 

Et  vous  rendent  même  hommage 
Qu’au  brillant  flambeau  des  cieux. 

Z  JE  L  I  C  A. 

A  I  R  ;  (  De  M.  GïllieT.  ) 

,  Ceffez  de  vanter  mes  charmes  , 

Ce  font  de  funelles  vainqueurs  : 

Iis  ont  coûté  trop  de  larmes. 
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Du  ciei  je  lonerois  les  faveurs , 

Si  par  de  douces  alarmes 
Je  trouLloii  feuiement  les  cœurs. 

CefTez  de  vanter  mes  charmes  ; 

Ce  font  de  funellcs  vainqueurs, 

(  On  danfe,  ) 

Dil  ARA  moîîtram  le  prince  &  Arlequin. 

Princeffe^  vous  voyez  les  filles  dont  je  viens 
de  vous  parler. 

Z  £  L  1  C  A. 

Voyons  ce  qu'elles  favent  faire. 

Le  prince  déjà  troublé^  avance  &  chante^ 

A  i  K  :  (  De  monfieur  de  la  Cojle*  ) 

Comme  les  dien-?,  qu’en  filence  on  adore, 

Vous  recevez  mes  vœuT. 

Md  bouche  n’ofe  encore 
Vous  découvrir  mes  fecrecs  amoureux. 

{foa  ef^rit  s'égare.  ) 

Mais  le  Soleil  ....  que  Ton  admire. 

Et  la  Lune  , . .  qui  brille  dans  vos  yeux. 

Font  que  tout  le  céleiiie  empire 
Charme  les  dieux. 

D  I  L  A  R  A  à  part. 

Le  voilà  devenu  fou. 

ARLEqUINt 
Ç’en  eft  fait. 


ArL  EQUIN. 

Quel  galimathias  !  Ciel  !  Il  faut  que  ce  foît  un 
homme  déguifé.  Ah  ! 

Zélicafe  retire  avec  précipitation  ^  &  toutes  fe^ 
ejclaves  la  fuivent  en  criant  comme  elle.  Ah  ! 


SCENE  XII. 

Lb  prince,  arlequin. 

ARLEQU  IN  regardant  le  prince, 

V  O  U  s  l’avez  voulu  George  Dandin ,  vous 
l’avez  voulu. 

Le  prince  regardant  Arlequin  &  foupirant. 

Ah  !  ah  ! 

Arlequin  contrefaifant  le  prince 
lorfquil  a  chante. 

Et  la  Lune  .... 

iVoilà  un  joli  garçon  préfentement. 

A  I  R  :  (  Dondaine ,  dondaîne'.  ) 

Riez  encore  de  mon  effroi.  lis. 

Dites  ;  Je  me  moque  de  toi , 

Dondaine,  dondaine, 

Oh  !  je  n’ai  pas  peur  moi , 

De  cecce  Hélène. 


Le 
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Le  prince  regardant  tendrement  Arlequin  y, 

&  le  prenant  pour  la  prince  [Je. 

Ah  !  charmante  Zéîica  ! 

Arlequin. 

Moi^  Zéîica  !  voici  bien  une  autre  hlftolre. 

Le  prince. 

A I  R  ;  r  Un  Inconnu.  ) 

\ 

Si  vos  beaux  yeux  méditoient  ma  défaire. 

Vous  me  voyez  à  leur  pouvoir  iouinis. 

Beauté  parfaite  1  . . . 

Arlequin. 

Beauté  parfaite  ,  moi  !  maudire  prînceiïe  ! 
Le  PRINCE. 

A  I  R  :  (  D*une  main  je  tiens  mon  poU  ) 

Je  veux  fnfcjues  au  trépas 
Adorer  vos  appas  . , . , 

[  Il  rêve ,  s’aîîenirijfanî.  j 

Fin  de  TA  I  R  (  Il  faut  que  je  file,  file.  ) 

Le  flambeau  même  du  monde 
Eft  moins  bridant  qi’e  vos  yeux. 

Arlequin  pleurant. 

Ahiouf! 

[  Le  Prince  tomle  dans  une  profonde  rêverie.  ] 

Tome  1.  I  i 


La  princesse 
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SCENE  XII  J. 

Le  prince,  arlequin,  mBOSTANGI. 

Le  Bostangi  à  Arlequin, 

u’y  a-t-il?  pourquoi  pleurez- vous  ? 
Arlequin. 

Eh!  monfieur  Boftangi,il  vient  d’arriver  un 
grand  malheur  par  un  accident. 

Le  Bostangi. 

A  I  R  :  (  Monjîeur  La  Palijfe  ejl  mort.  ) 

Hélas  !  je  devine  ,  ami  , 

Le  fujec  de  ta  trifteffe  ! 

Arlequin. 

Pleurons,  mon  cher  Boftangi; 

Mon  maître  a  vu  la  princelTe. 

LbBostangi. 

Je  le  lui  avois  bien  dit.  II  vouloit  voir  Zélica. 

[  Il  fleure.  ] 

(  Air  précédent,  ) 

'  Ciel  !  Il  en  a  tout  le  fou  ! 

Il  a  contenté  fa  rage. 
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Arlequin  pUurant. 

Hélas  !  S’il  n’écoit  pas  fou  , 

Il  fer  oit  encore  fage  1 

Vous  voyez  comme  il  efl:  préoccupé. 

Le  Bostangi^z^  Prince, 

Allons,  monfieur,  revenez  de  votre  étourdiffe- 
ment ,  ce  ne  fera  peut-être  rien. 

Air  ;  (  Ah  !  Thomas ,  réveille,  ) 

Ah!  Thomas,  réveille,  réveille, 

Ah!  Thomas,  révcülc-toi! 

Le  prince  fartant  de  fa  rêverie^  &  prenant 
toujours  Arlequin  pour  la  Princejfe. 
Adorable  princeffe  ! 

Le  BostangiA  Arlequin. 

A  I  R  :  (Je  reviendrai  demain  au  foir,  ) 

Quoi ,  pour  la  princeffe  il  vous  prend  ! 

Il  en  tient  diablement.  bis. 

Arlequin. 

Je  fuis  dans  un  grand  embarras  : 

Que  vais-je  faire  Hélas  !  bis. 

Le  Bostangi. 

Malheureux  jeune-homme. 

Ls  prince  tombant  au  genoux  Arlequin^ 
A  I  R  :  (  Quand  je  quitterai  ma  Climêne.  ) 

Laiffez-moi ,  divine  princeffe. 

Mourir  d’amour  à  vos  genoux. , , 

(il  tombe  en  foiblejfe.) 
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Le  Bostangi. 

O  ciel  i  il  s’évanouit  ! 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Aiuto  ! 

Le  Bostangi. 

Emportons-le  dans  ma  maifon. 

Ar  leqüin. 

Du  vinaigre  !  de  l’ellébore  ! 

'Arlequin  &>  le  Bojlangi  relèvent  le  prince,  &•  l’emportent. 

Fin  du  fécond  aâe*  ^ 


Le  théâtre  repréCente  le  palais  du  Sultan. 


SCENE  PREMIERE. 

Le  sultan,  le  VISIR. 

Le  sultan. 

A.  -  T-  O  N  envoyé  chercher  le  boftangi  &  les 
deux  étrangers? 

Le  VISIR. 

Oui,  feigneur. 

Le  sultan. 

A  I  F  :  (  Quand  je  tiens  de  ce  jus  d'oâlohre. 

O  ciel  !  quelle  infolence  extrême  l 
Je  veux  entendre  Diiara  , 

Je  vais  Tinter roger  moi-iuêine. 

Le  V  t s  I  r. 

Elle  va.  venir.  La  voila. 


La  princesse 
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SCENE  IL 

Le  sultan,  leVISIR,  DILARA. 

Le  sultan  ^as  au  vifir, 

A  I  R  ;  (  Menuet  à’HéJîone.  ) 

Je  prétends  de  cette  aventnrc 
Qu*clie  ne  me  déguife  rien, 

[  d  D'ilara.  ] 

Avancez. 

D  I  L  A  R  A  à  part. 

Hélas  1  Je  n’augure 
Rien  de  boa  de  cet  entretien  1 

Le  sultan  bas  au  vijîr. 

(  même  air.  ) 

Je  m’apperçois  qu’elle  fe  trouble. 

Le  V  I  s  ï  R  bas  au  fultan. 

Je  m’en  apperçois  bien  auffi. 

Les  U  l  t  a  N  à  Dilara. 

Approchez. 

Dilara  à  part. 

Ma  frayeur  redouble. 

""  Je  voudrois  être  loin  d’ici. 

Le  sultan  bas  au  vijîr. 

A  r  R  :  (  Réi’ellley^-vous  ,  belle  endormie.) 

Son  air  me  fait  affez  connoître 
Que  l’on  m’a  dit  la  vérité. 
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D  I  L  A  R  A  s'inclinant  d'un  air  rejpeâueux» 
Que  veut  mon  fouverain,  mon  maître  î 

Le  sultan. 

Je  veux  de  la  fincérité, 

A  I  R  :  (  Comme  un  coucou  que  V amour  frejfe,  ) 

On  dit  que,  devant  la  princelTc,’ 

Un  homme  en  femme  travclli , 

A  tantôt  eu  la  hatdielTe 

De  fe  montrer.  M*a-t-on  menti  ? 

D  I  L  A  B  A  foufirant* 

Ouf! 

Le  SULTAN 

(  même  air^  ) 

Vous  TLvez  eu,  dit- on,  Taudacc 
Vous-même  de  le  préfenter. 

D  I  L  A  R  A  à  paru 
Je  fens  que  tout  mon  fang  fe  glace. 

[  haut.  ] 

Seigneur. . , 

\  Le  SULTAN.. 

Parlez  fans  héfîter. 

D  I  L  A  R  A. 

Air  :  (Ne  m*entende:(-vou5  pas»  ) 

Je  n*ai  point  préfenté 
,  D'*homme,  je  vous  afTure. 

Voulez-vous  que  fen  jure  ^ 
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Le  sultan. 

Ah  !  quel  trait  effronté  ! 

D  I  L  A  K  A. 

O  1  c’eft  la  vérité  ! 

Le  sultan. 

Air  ;  (  Les  trembleurs,  ) 

Quoi  ?  tu  m’ents  en  ma  préfence  , 

Sans  redouter  ma  vengeance  l 

Jufte  ciel  !  Quelle  impudence 

Ah  !  Tu  mérites  la  mort.  « 

[il  tire  fon  fabre^] 

D  I  L  A  B  A  poujje  un  grand  cri. 

Ahi! 

Calmez  donc  votre  colère. 

Puifqu’il  faut  être  fîncère , 

Attendez  y  je  vais  vous  faire 
Un  très-fidèle  rapport. 

Le  sultan. 

Tu  prends  le  bon  parti. 

D  I  L  A  R  A. 

Oui;  mais  faifons  nos  conditions.  Me  pardon¬ 
nerez-vous  aufli,  fi  je  vous  dis  tout  ? 

Le  sultan. 

Je  te  le  promets. 

D  I  L  A  R  A. 

A  I  R  :  (  Joconde.  ) 

Je  vais  donc  naturellement 
Vous  conter  Taventure  ; 
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Mais  rengainez  dans  le  moment 
Ce  fer ,  je  vous  conjure  ; 

Il  me  fait  peur. 

L  E  S  ü  L  T  A  N. 

Hé  !  que  ciaius-tu  f 
.Je  t*ai  promis  ta  grâce, 

D  I  L  A  R  A. 

Quand  je  vois  un  coutelas  nd 
Ma  langue  s’embarraire. 

Le  sultan  rengainant. 
Voilà  bien  des  façons, 

D  I  L  A  R  A. 

A I  R  :  (Mo /Z  père,  ]e  viens  devant  vous.) 

Vous  faurez  que  deux  étrangers  , 
Souhaitant  de  voir  la  princefTe , 

Au  mépris  de  tous  les  dangers. 

Ont  fi  bien  fait,  par  leur  adreffe  , 
Qu’ils  ont  gagné  le  boftangi,* 

Le  sultan. 

Qui  vous  a  fu  réduire  aufiî  ? 

D  I  L  A  R  A. 

A  I  R  :  (  'Réveille^-vous  ,  belle  endormie.) 
Seigneur,  vous  venez  de  le  dire. 

Le  sultan. 

Sachez  que  rien  ne  m’efi:  caché. 
Corrigez-vous.  Qu’on  fe  retire. 

D  I  L  A  R  A  à  part^  s^en  allant. 
M’en  voilà  quitte  à  bon  marché. 


La  princesse 
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SCENE  1 1  T. 

Le  sultan,  le  VISIR,  le  BOSTANGI. 
Le  prince,  arlequin.  GARDES. 

L  E  V  I  s  I  R. 

Ç 

OEiGNEUR,  voici  Ics  coupablcs  qu’on  vous 
amène. 

Le  sultan. 

Ah  !  miférables  !  vous  ferez  punis. 

A  I  R  :  (  Jardinier ,  ne  vois-tu  pas,) 

Allons  fans  perdre  de  temps , 

Qu’avec  ignominie 
On  traite  ces  garnenîens  5 
Qu’lis  perdent  dans  les  tourmens 
La  vie ,  la  vie ,  la  vie. 

Arlequin  6'/eBosTANGi  /e  menant  à  genoux 
devant  le  fultan. 

{même  air,) 

Nous  demandons  à  genoux 
Pardon  de  notre  audace. 

Le  sultan. 

Non  ,  non ,  qu’on  les  pende  tous. 

Arlequin  &  le  Bostangl 

Seigneur  ,  n’eft  il  point  pour  nous 
Be  g.racc  ,  de  grâce  >  de  grâce  I 
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Le  sultan. 

Non.  Point  de  quartier. 

Le  Bostangi. 

Par  le  temple  de  la  Mecque  ! 

Arlequin. 

Par  la  barbe  de  Mahomet  ! 

Le  sultan. 

Prières  inutiles.  Gardes,  qu’on  les  faifilTe. 
Arle  qüin  montrant  le  prince  à  qui  fa 
folie  cache  le  péril  où  il  ejî. 

Mon  prince  !  Mon  cher  prince  ! 

A  I  R  :  (  Lanturlu.  ) 

O  Fortune  adverfe. 

Voilà  de  tes  coups  1 
Sur  moi  feul  exerce 
Ton  maudit  courroux. 

Du  grand  roi  de  Perfe  ' 

Le  fils  fera  donc  pendu  ! 

Lanturlu  ,  lanturlu ,  lanturelu. 

Le  sultan. 

Comment  ?  le  fils  du  roi  de  Perfe  ! 

Arlequin. 

Sans  doute.  Vous  voyett  le  prince 
dans  mon  camarade. 

Le  sultan. 

Qu’entends-je  ! 


jcS  La  p  e  I  ît  c  r.  s  s  k 
Le  Eostangi. 

Et  un  fils  unique  encore. 

Le  s  u  l  t  a  n. 

Qu’allois-je  Taire  ! 

AkleqüiN  fe  nlevant. 

Cela  change  bien  h  thèfe,  n*eft-ce  pas  ? 

Le  sultan. 

AlEiréjient. 

Arlequin  fe  carrant. 

Nous  ne  fommes  pas  des  canailles,  comme 
vous  voyez. 

Le  sultan. 

Air.:  (  La  ceintuie.  ) 

Je  me  fens  touché  de  fon  Pjh; 

J’.;i  perdu  toute  nu  colère  : 

Au  lieu  de  lui  donner  la  mort 
Je  veux  lui  t“nir  lieu  de  père. 

Mais  voyons  s'il  eft  efteélivement  devenu  fou. 
Le  Bostangi. 

C’eft  une  affaire  toifée. 

Le  sultan. 

AK  !  Prince  infortuné  !  Quel  mauvais  genre 
vous  a  poulie  à  voir  Zélica  ? 

Le  prince  comme  fe  réveillant  en  furfaut. 
Zélica  ! 
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A  I R  :  (  Para,  pata^  patapon.  ) 

Au  fon  de  ce  nom  charmant 
,  Je  fens  que  mon  cœur  fe  réveille  .  • , 

(  il  change  d'aîr.  ) 

Refraiû  de  TAiii  :  (Non^  non,  il  neft  peint  de Ji  joli  nom.  ) 
Non  ,  non  » 

Il  n*cft  point  de  fi  joli  nom 
Que  celui . . . 

(  Il  change  encore  d'air.  ) 

Fin  de  TAir  (  Olire,  olire.) 

Olîre,  olire, 

MaprincefTc,  olire,  olal 

Arlequin  au fulcan^ 

Vous  Tentendez. 

Le  Bostangi. 

Air  :  (  Amis  ,  fans  regretter  Paris.  ) 

Vous  jugez  bien,  par  ce  qu’il  dit, 

Qu’il  n'eft  pas  raifonnable. 

Le  sultan. 

Hclas  !  il  a  perdu  refprit  ! 

Rien  n’efi:  plus  véritable. 

Quel  dommage  ! 

Le  prince. 

A I  R  ;  (On  dit  que  vos  parens.  ) 

Amour  rend  Zélica  fenfible  à  ma  tendrefle  ; 
Enflamme  pour  jamais  ce  chef  -  d’oeuvre  des  cieur. 

(  Il  fe  met  d  rire.  ) 

Ha,  ha,  ha,  ha,  ha  ! 
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A  I  R  :  (  Ah  !  Philis,  je  vous  vis.  ) 

Ah  î  Philis ,  je  vous  vis ,  je  vous  aime  j 
Si  je  vous  ai^  je  vous  aimerai  tant. 

Le  sultan. 

A  I  R  ;  (Le  Ciel  lénij[fe  la  hefogne.  ) 

Ah  !  pour  le  guérir  je  prétends 
Employer  tous  les  charlatans  , 

Epuifer  toute  la  cKymie. 

Arlequin, 

/  Vous  augmenterez  fa  folie. 

Le  sultan. 

Air  :  (Je  ne  fuis  né  ni  roi»  ni  prince.) 

Vous,  vifir ,  allez  dans  la  ville 
Chercher  quelque  dodeur  habile. 

Le  V  I  s  I  r. 

Je  fais  un  d*un  favoir  profond , 

Pour  qui  rien  n*eft:  impénétrable  » 

A  qui  l’enfer  même  répond. 

L  E  S  U  L  T  A  N. 

Je  veux  voir  cet  homme  admirable! 

Le  V  I  s^i  R  forçant.  • 

Je  vais  vous  Tamener. 


DE  C  A  R  I  Z  M  E.  JÎI 


SCENE  IF. 

Le  sultan,  le  PRINCE,  j  e  BOSTANGI, 
ARLEQUIN. 

Le  sultan  au  prince. 

P 

Grince,  11  ne  tiendra  pas  à  moi  du  moins,  que 
ks  vapeurs  qui  troublent  votre  cerveau  ne  foient 
bientôt  diflipécs. 

Le  prince  au  fuUariyle prenant  pour  Z élîca. 

A  I  R  :  (  Les  Fanatiques  que]?  crains.  ) 

Oui,  vos  beaux  yeux  doux  ôc  brilians 
M’ont  miîî  dans  refclavage. , . 

[  il  change  d'air.  ] 

A  IR  :{  Si  la  jeune  Anette.  )  s 

Ah!  beîîe  prîncefTe  , 

Qu’il  me  fcroic  doux 
De  pouvoir  fans  cciTe 
Tomber  à  vos  genoux  ! 

[  il  change  encore  d'air  Cr  danfe.  ] 

Refrain  de  TAir  (  Tout  le  long  de  la  rivière.  ) 

Tout  le  long  de  la  rivière. 

Traire , 

I  on-  Îan-Ia , 

Tout  du  long  de  la  rivière. 

Ah  !  qu’il  fait  bon  là  l 
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Le  sultan. 

J’en  ai  pitié. 

Le  Bostangi. 

Le  pauvre  garçon  ! 

Arlequin. 

Le  cœur  me  crève. 

Le  sultan. 

Allez.  Conduifez-Ie  tous  deux  à  nron  appar¬ 
tement. 


SCENE  V. 

,  IL  E  SULTAN  fml. 

Air  :  {KéveUle^-^vous  y  belle  endormie,) 

JC  me  fens  cl*iinpatience 
De  voir  ce  malade  guéri  1 
Un  (î  beau  prince  î  Ali  !  quand  fy  penfe! 

J^cn  ai  le  cœur  tout  attendri  i 

[  Le  Boftangi  &  Arlequin  emmènent  le  prince.  ] 


SCENE  VL 


DE  CARIZME, 
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SCENE  VI. 


Le,SULT  AN ,  LE  VISIR ,  ÜN  BRACHMANE, 

tenant  un  gros  livre  Jous  fon  bras. 

Le  V  I  s  I  k. 

O 

r^  EiGNEUR  ,  en  fortant  du  palais  j’ai  rencontré 
le  doéèeur  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  voici.  C’eft 
un  indien ,  un  brachmane  des  plus  habiles. 

Le  sultan, 

A I  R  ;  (  Quel  flaifir  de  voir  Claudine.  ) 
Approchez,  brachmane  habile. 

J’attends  de  vous  aujourd’hui  ^ 

Une  choie  difEcile.  i 

L  E  V  I  S  I  K. 

Rien,  feigneur ,  ne  Teft  pour  lui. 

L  E  S  U  L  T  A  N. 

A  I  R  :  (  J'offre  ici  mon  fai/oir  faire,  ) 

Je  ne  fais  lî  la  nature 
Pourra  vous  offrir  un  fecrec, 

Pour  guérir... 

Le  brachmane. 

On  m’a  mis  au  fait  : 

Je  vous  réponds  de  cette  cure. 

Le  sultan. 

Vous  croyez ... 

Toffie  I» 
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Un  Bkachmane. 

On  m’a  mis  au  fait  : 
Je  vous  réponds  de  cette  cure. 

Lesultan. 

Seroit-il  poffible ... 

Le  Bkachmane. 

Oui  ;  mais, 

A  I  R.  :  (  Quand  le  jéril  ejl  agréable,^ 

Il  faut  (]ue  le  fulcan  confcnte 
A  faire  ce  que  je  voudrai 

Le  sultan. 

Douleur  ,  à  tout  je  foufcrirai  : 
Remplis  donc  mon  attente. 

iViens  voir  le  malade.  Suis-moi. 


SCENE  FIL 

DILARA,  ARLEQUIN. 

Arlequin  forçant  de  la  chambre  ou  ejl  le  prince^ 
A I  R  ;  {Or ,  écoute'^ y  -petits  Cr  grands.  ) 

protedeur  de  Torplielin, 
N’abandonnez  pas  Arlequin, 

On  voie  a  chaque  inllant  s’accroître 
L’extravagance  de  mon  maître; 

Je  le  perdrai  bientôt ,  hélas  ! 

D  I  L  A  R  A. 

Mon  cher  enfa  nt ,  ne  pleurez  pas 


[  pleure.  ] 
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{même  aîr,) 

On  dit  qu’il  vient  un  médecin 

Arlequin* 

Dites  plutôt  un  alfaffin. 

Cher  prince  !  c’eft  fait  de  ta  vie  ! 

Je  connois  ces  mtflleurs ,  ma  mic, 

D  I  L  A  R  A. 

Olil  des  lîiéclecins  c'eft  la  fleur. . 

Arlequin. 

Fi  donc  !  Au  diable  le  meilleur. 

D  I  L  A  R  A, 

Ce  n’eft  pas  un  dodeur-  ordinaire,  c’eft  un 
brachmaae  indien. 

Arlequin. 

Un?  Comment  dites- vous  cela? 

D  I  L  A  R  A. 

Un  brachmane. 

Arlequin. 

Un  bracque  .. .  C’eft  un  chien  de  chafte  qu’un 
bracque. 

D  I  L  A  R  A. 

Je  ne  vous  dis  pas  un  bracque,  je  vous  dis  un 
brachmane. 

Arlequin. 

Un  bricmac ...  un  brachmane. 

D  1  L  A  B  A. 

Oui,  un  brachmane,  un  grand  dodeur. 

K  k  2 


^î6  LA  PRINCESSE 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

C’eft  donc  un  habile  homme  qu’un  brachmane? 
D  I  L  A  R  A. 

AlTurément, 

Arlequin. 

Et  vous  en  fervez-vous  quand  vous  êtes 
malade  ? 

D  I  L  A  R  A. 

Le  voici.  Je  me  retire. 


SCENE  VIIL 

Le  SULTAN,  LE  BRACHMANE, 
ARLEQUIN. 

Le  Brachmaneûw  Sultan. 

'Ai  K ‘.{Vous,  qui  vous  moquei  far  vos  ris.) 

Vou  s  pouvez  compter  que  voilà 
Cette  affaire  finie  s 
Il  ne  faut  faire  pour  cela 
Qu’une  cérémonie. 

Le  SULTANé 
Allons  ,  doéleur  ,  préparez-la 
Promptement,  je  vous  prie. 

{Le  fuhan  rentre  dans  la  chambre  où  ejl  le  pn/zce.J 
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SCENE  IX. 

Le  BRACHMANE,  ARLEQUIN. 

A  OUT  JS  cette  fcène  efl  de  tête  ne,  confifle  que 
dans  un  jeu  de  théâtre  :  Arlequin  dit  au  brach- 
mane  qu'il  veut  lui  rendre  un  fervîce^  &  en  meme 
temps  il  lui  ôte  de  la  barbe  quelque  chofe  quil  met  à 
terre  &  quil  écrafe  comme  fi  cétoit  Une  punaife. 
Après  ce  lazzi  le  fultan  revient. 


SCENE  X. 

Le  SULTAN,  LE  BR  ACHMANE, 
LE  VISIR,  ARLEQUIN, 

Le  sultan. 

E  -BIEN,  dodeur,  tout  eft-il  préparé  ? 
Lebrachmane. 

Seigneur.  Je  n’ai  befoin  que  du  grand-prêtre 
pour  commencer  la  cérémonie. 

Le  SULTAN  UM  vijir, 

Vifir ,  qu  on  le  faffe  venir. 

[  le  vîfîr  fort.  I 
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Le  brachmane. 

Comme  il  s’agit  de  challer  le  démon  fou  qui 
pofsède  le  prince ,  il  faut  pour  cela  implorer  le 
fecours  du  dieu  de  l’hyménée. 

Lr  sultan. 

Du  dieu  de  l’hyménée  ! 

Le  brachmane. 

Oui.  Ce  n’eft  qu’en  mariant  le  prince  avec 
l’objet  qui  trouble  faraifon,  qu’on  peut  le  guérir. 
Vous  verrez. 

Air  :  (Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d’aimer.) 

Par-là  ,  fa  fureur  fc  calmer: 

Ah!  fon  mal  ne  vient  que  d’aimer! 

L’amour  celTera  d’enflammer 
Si  vivement  fon  arae. 

Ah  !.  fon  mal  ne  vient  que  d’aimer  ! 

Il  lui  faut  une  femme. 

Arlequin. 

Le  grand  médecin. 

Le  sultan. 

Hé -bien,  foit.  Voyons  ce  que  le  mariage 
opérera.  J’apperçois  déjà  le  grand  -  prêtre. 
Qu’On  fafl'e  venir  le  prince  3ç  n^a  fille. 


DE  CAEIZME. 
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SCENE  XL 

Le  sultan,  leBRACHMANE, 
ARLEQUIN,  LE  GRAND-PRÊTRE 

&  fa  Suite^ 

Le  brachmANE^î/ Jultan. 

C 

43eigneur,  permettez-moî  de  parler  en 
particulier  au  grand-prêtre. 

Le  fultan  lui  fait  (igne  de  la  tête  qvêïl  y  confent 
'Alors  le  brackmane  approche  du  grand-prêtre , 
lui  parle  a  V oreille ,  lui  fait  voir  quelques  endroits 
de  Jon  livre  ^  &  tout  cela  comiquement.  Cette  fcène 
muette  efl  interrompue  par  V arrivée  du  prince  &  de 
Zélica.  Le  prince  efl  conduit  par  le  boflangi^  &  la 
princejfe  s  appuie  fur  Dilara. 
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SCENE  XII  &  dernière. 

Le  sultan,  le  BRACHMANE, 
LE  GRAND-PRETRE,  &  fa  Suite , 
ARLEQUIN,  LE  PRINCE,  ZELICA , 
LE  BOSTANGI,  DILARA. 

Arlequin  appercevant  la  princejfe , 
dit  tout  épouvanté, 

''%/  O  I  c  I  la  princefle.  Gare,  gare  ! 

D  IL  A  R  A  à  Arlequin. 

Oh!  ne  craignez  rien ,  on  l’a  voilée. 

Le  Bostangi. 

De  peur  qu’elle  n’enfl.immât  le  grand-prêtre  & 
fa  fuite. 

Arlequin, 

On  a  bien  fait.  Diable  !  c’eft  une  matière  bien 
Gombuftible. 

[  On  dreJTe  un  autel.  ] 

Le  Prince  &  la  Princejfe  y  font  conduits.  Le 
grand-prêtre  prend  la  main  du  prince  ^  &  la  met 
dans  celle  de  ZéVica^  &  pendant  qu  il  chante  le  cou¬ 
plet  fuivant ,  le  hrachmane  à  terre  devant  V autel 
fait  des  contorfions  de  magicien,  qui  donnent  du jeu 
à  Arlequin, 
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Le  srand-pretre, 

Air:  (  Je  ne  veux  point  troubler  votre  ignorance.) 

Hyiiien,  guéris  Tamoureufe  folie 
De  ce  mortel  privé  de  jugement  : 

Fais  ton  effet ,  que  ta  chaîne  le  lie  ;  / 

Sers  d’ellébore,  Hymen,  à  cet  amant. 

Le  b  R  a  c  h  m  a  n  e  fe  relevant: 

Les  voilà  mariés.  De  la  joie,  de  la  joie!  le 
prince  efl:  guéri. 

Le  s  u  l  t  a  k. 

Quoi,  déjà! 

Le  brachmAne. 

Jugez*en  vous-même. 

Le  prince^  fait  connaître  par  fes  gefles  qiiil  efl 
rentré  dans  fan  bon  fins  i  &  fi  jettant  aux  pieds  du 
fultauy  il  lui  dit  : 

A  I  R  :  (  Quand  le  péril  eji  agréable.  ) 

Pénétré  de  reconnoifTance  , 

Sçigneür  ,  j’embraffe  vos  genoux; 

Ah  I  Sans  vos  bontés  . , . 

Le  sultan. 

Levez-vous. 

Il  ii’eft  plus  en  démence  I 
(  Meme  air.  ) 

Vous  avez  donc  repris  Tufage 

De  votre  bon  fens  ?  V  '  ‘ 
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Le  prince. 

Oui,  Seigneur, 

Je  fuis  guéri. 

Le  sultan. 

Ciel  I  Quel  bonheur! 

Arlequin, 

Comment  diable  ,  il  eft  fage  ! 

Vivent  les  brachmanes  ! 

J^rlequin  faute  au  coldubrachmane.  Il  emhrajfe 
enjuite  Jon  maître^  puis  le  Jultan^  qui  embrajfe  à 
fort  tourte  prince. 

Le  prince  ûï/  fultan^ 

Aîk*  (  La  joli ,  belle  meunière.  ) 

Vous  avez  de  la  princeiïe 
Joint  le  fort  au  mien  . .  • 

Le  sultan. 

Que  Ton  célèbre  fans  cefTe 
Cet  heureux  lien: 

Il  regarde,  il  intérelTe 
Tout  Carizinien. 

C  H  ®  U  R  de  la  fuite  du  grand-prêtre. 

Il  regarde  5  il  intéreffe 
Tout  Carizmien. 

Le  prince  fultan. 

A I  R  :  (  Par  bonheur^  ou  j>ar  malheur.  ) 

Des  nœuds  fi  charmans,  Seigneur, 

Vont  faire  tout  mon  bonheur, 

[*Se  tournant  vers  la  princejfe.  ] 
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Si  Zéüca,  fi  ma  Reine 
N’en  gémit  point  en  fecret. 

Z  E  L  I  C  A, 

Ah!  fai  trop  plaint  votre  peine. 

Pour  me  donner  à  regret  J. 

Le  sultan. 

Air.  (  Lon-lan-la ,  derirette»  ) 

O  Tagréabre  changement  ! 

Il  a  repris  lè  jugement. 

Lonianla,  derirette. 

Arlequin. 

L’hymen  fait  ces  prodiges-là, 

Lonlanla,  derira. 

/o,  hymen!  ^ 

C  H  (E  U  E.  ' 

Refrain  de  I’Air.  (  De  mon  fleur  de  la  Cojle.  } 

lo  y  hymen,  hymen,  ïo\ 
loy  Jiymen,  hymen 

[  On  danfe.  ] 
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VAVDET^  ILLE, 

Premier  Couplet, 

Le  GRAND-PRETRE. 

Air.  (De  monfieur  de  la  Cojle.  ) 

Dieu  des  époux. 

Ta  guéris  les  amans  £bux. 


LA  PRINCESSE 

Fontaine  de  fapience. 

Ton  admirable  eau 
Ote  à  Tamour  fa  violence. 
loy  hymen,  hymen,  ïo  ! 

Chœur. 

loy  hymen,  &c. 

Second  couplet. 

D  I  L  A  R  A. 

Au  Freluquet 
L’amour  donne  du  caquet  ; 

Mais  loin  d’étotirdir  fa  belle  , 

Il  ne  dit  plus  mot. 

Dès  qu’il  voit  fon  époüfe  en  clic. 
lo  hymen,  hymen,  ïoî 

C  H  (B  U  K. 

loy  hymen,  &c. 

Troîjîèmé  couplet. 

Le  Bostangi. 

Lucas  amant 

Dormoit  à  peine  un  moment; 

Mais  depuis  que  Thyménèc 
L’a  joint  à  Margot , 

Il  dort  la  graffe  matinée. 
lo  hymen,  hymen,  ïo  ! 

Chœur. 
h  hymen ,  &c. 


DE  Carizme.  pj; 
Quatrième  Cpuplet, 

IAlRLEQUIN. 

En  galopant. 

Un  Jeune  cheval  fringant 
Va  toute  la  matinée  ; 

Mais  il  va  le  trot  • .  • 

D  I  L  A  R  a; 

Dites  le  pas  raprès-dinéc, 

Jo  hymen,  hymens  ïol 

C  H  Œ  XJ  K# 
lo  hymen,  &:c. 

Cinquième  coupUu 

D  I  L  A  R  A. 

Faît-on  Tamour , 

On  vous  nomme  ;  aftre  du  four  > 

Mais  quand  les  nôces  font  faites. 

Le  Godelureau 
Vous  donne  d’autres  épithètes; 
lo  y  hymen,  hymen,  ïo! 

G  H  Œ  U 

hi  hymen  &c, 


La  princesse 
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Sixième  Couplet. 

Arlequin. 

Quand  dans  nos  jeux 
On  donne  un  ouvrage  heureux , 
Chez  nous  le  monde  foifonne  , 
Tant  qu"il  eft  nouveau  ; 
Eft-il  vieux  ,  on  nous  abandonne, 
lo,  hymen,  hymen  ïo  ! 

C  H  «  U  E. 

lo  y  hymen  &c. 


Fin  du  premier  volumcy 
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